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HELVETIQUE 
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S U I T E 
De la lettre à Mr. B O U R G U E T , Profeffeur 

en rhilofofhie à Neûchatel, &c commencée 
Journal de Février , Page 121- dans laquelle 
en examine f Explication qu'il a donnée , j our-
nal de Décembre P. f s i . du Sijlème de Mr. 
Dfi L E I B N I T Z . 

I nous diferons, Monfieury fut 
l'Article de l'origine des idées 
& des images fenfibles , qui 
font hors de nous, nous ne 
penfons pas d'une manière 
plus uniforme fur l'origine des 

Senfations, & du raport que nous en faifons , 
ou à nôtre Corps, ou aux objets qui l'envi. 
ronnent. i°% Vous croïez, Monfieur> que 

O % TEnten* 
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l'Entendement ou l'Ame tire ces Senfations de 
fon fond , à l'ocafion de l'ordre ou du défordre 
qui fe trouve dans fon Corps. Permettez - moi 
de tranfcrire ici vos propres termes : (*) La Sa-
gefie fuprèn\e, qui ne peut fe tromper, a trouvé à 
propos, que tout défordre & toute disharmonie, 
fujfent représentés dans les Ecrits par des idées dè-
Jagréables £f? par un défagrémcnt plus fort qui dé
génère en douleur, lorfque le défordre ejl dans le 
Corps organifè, qui apartient à chaque Ejprit en 
particulier, £f? qui lintérejfe plus que tout autre. 
Et au contraire la SageJJe de Dieu a voulu que tout 
ordre & toute régularité ou harmonie fujfent rèprè-
fentes dans les EJprits par des idées agréables, & 
par un agrément plus grand, ?ejl-à»dirc, par le 
plaifir y lorfque chaque Ejprit en particulier y fer oit 
le plus intéreffé par raport À fon Corps organique. 
De forte que toute idée agréable a un raport à quel
que perfe&ion, S? toute idée défagréable fe raporte 
à quelque imperfe&ion. 

Mais i ° . Ces fenfetions que l'Entende
ment tire de fon fond, ou elles fe trou* 
voient auparavant dans l'Ame , ou elles n'y 
étoient point. Si ces fenfations étoient réelle
ment dans l'Ame, pouvoient-elles y réfidec 
fans qu'elle s'en aperçut ? La nature des fenfa
tions eft telle qu'elles réveillent néceflairement 
l'Ame, la rendant atentive à ce qui fe paffe , fi 
ce n'eft qu'elle foit diftraite par des idées plus 
vives qui l'ocupent entièrement» Les Senfa

tions 
(') Mciçme 4c Décembre P. 541. 
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tions de plaifir Se de douleur ne peuvent pas 

farder ̂ incognito ( permettés-moi cette expreC. 
on ) dans l'Ame quelles afedtent. Même fi orù 

ginairement toutes les diférentes efpèces de fen-
fations étoient concentrées dans l'Ame , com
me s'exprime Mr. De Leibnitz, il s'en forme*" 
roit un fentiment toujours préfent, extrèmel 
ment vif & d'une efpèce finguliére , qui réful-
teroit de l'amas de tous les fentimens particu
liers , & qui tiendroit plus ou moins de l'agréa* 
ble ou du défagréable , fuivant la nature des 
Senfations individuelles dont il feroiteompofé. 

Si ces Senfations ne font pas originairement 
dans l'Ame i! faut qu'elle foitbien fa vante pouc 
produire la première fois , des (èntimens qui 
lui étoient inconnus $ & cela avec une fi grande 
variété d'efpèces & de vivacité $ & pour faire 
renaître des Seqfations pareilles à l'ocafion de 
femblables ébranlemens qui fe partent dans fes 
organes. Comment l'Ame a-t'elle pu favoir ce 
qu'il faloit faire pour fe donner la fenfation de 
lumière, de couleur , de fon, de chaleur & de 
froid, & des fenfations d'odeur & de faveur de 
tant d'efpèces, dont quelquefois les nuances 
font comme imperceptibles ? Si l'Ame fait fai
re tout cela d'elle - même, fans connoitre ce 
qu'elle fait, fûrement fon ignorance eft plu» 
doéte que tous les Philofophes réunis. 

Mais conçoit-on bien qu'un Etre intelligent* 
fafle ujne infinité d'opérations fans favoir qu'il 

O } les 
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les fait, fans vouloir les faire, fouhaitant mêthe 
très fërieufement qu'elles ne fe faflent point ? 
Vous avez prévu, Monfieur , cette Objedlion f 
& voici vôtte Reponfe. (* ) SJil dèpendoit de 
^Entendement humain de changer fa nature £9 ceU 
le des objets > il pourvoit alors former fes idées com
me il lui plairoit. Mais puifatiil dépend d'un Créa
teur , <?eji dansfafagejk & dans fa puij]ance qu'il 
faut chercher la raifon des idées a&ives, quoique 
von volontaires de PE/prit crée. 

Je reconois avec vous, que l'Entédement ne 
peut pas changer fa nature, ni celle des objets -, 
je reconnois dans les fenfations la fageffe mer-
veilleufe, & la puiflànce fouverainement éfi-
cace de nôtre adorable Créateur s mais je ne 
vois point comment il fuit de là que l'Ame pro-
duife, d'une manière involontaire , & fans la
voir comment, toutes les fenfations dont elle 
eft afe&ée. La Sagefle Divine confifte t'elle 
à faire agir une Créature d'une manière opofëe 
à fon eflence ; c^ft à dire , à faire agir aveu
glément un Etre doué d'intelligence? 

Le fait eft il même poffible ? On peut agir * 
je le comprens, fur un Etre intelligent, fans 
qu'il fâche comment opère l'Agent-fupérieur 
qui le modifie,- mais qu'une Intelligence fe 
modifie elle-même fans le favoir, quelque aten-
tion qu'elle veuille y donner, c'eft pour moi 
un Cercle quarré, la contradiction la plus paU 

bable. 
l¥) îbtfcm. 
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bable. Je ne connois que deux fortes d'A&es 
dans mon Ame, les fpontanés & les libres. Je 
produis les premiers, lorfqu'il s'agit de nier ou 
d'adopter une propofition qui me paroit évi
demment ou vraie ou faufle , & lorfqu'il s'agit 
d'opter entre le bonheur & le malheur fuprème, 
Dans toutes les autres rencontres mes Adtes 
font libres. Mais pour des Acftes involontaires, 
mon Ame les ignore totalement. On peut bien 
faire foufrir à une Ame ce qu'elle ne voudroic 
pas endurer, mais on ne peut pas la faire agis 
malgré elle-même. La Puiflance invifible de 
Dieu , quand il la déploie dans l'Ame, fléchie 
la volonté, fans qu'elle s'aperçoive d'aucune 
violence i mais la Puiflance Divine ne fait pas 
agir l'Homme contre fa volonté actuelle, ou 
fans aucune volonté, cela eft contradictoire» 
Diraf on que cela fe fait par un Mécanifme 
fpirituel, & qu'il n'eft pas néceflaire que l'Ame 
fâche comment ce Mécanifme opère pour que 
les éfets foient produits ? Mais qu'on nous don
ne une idée, fi l'on en a, d'un Mécanifme fpi-
rituël ; & fi on n'en a aucune idée, pourquoi en 
fupoferoit-on l'éxiftence ? 

2°* Vous prétendez, Monfieur% que les fen-
fations agréables ou défagréables répondent à 
tordre ou à la disharmonie qui fe trouve dans le 
Corps- humain. Cela n'arrive pas toujours 
ainfi. Dans le tems que j'ai la Fiévrç, un Mé
decin éclairé me dObne un Remède fpécifique 

O 4 contre 
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contre les ardetfrs qui me brûlent ; ce Remède 
eft dans l'ordre, & pour le moins aufïï falutai-
re à mon Corps que les Alimens que je lui four

n i s lors qu'il eft preffé par la foif & par la faim. 
Cependant ce breuvage qui doit me rendre la 
ianté, mecaufe desfoulevemens de cœur, & 
il me paroit d'une odeur & d'un goût infupor-
table. L'agréable n'eft donc pas toujours une 
fuite de l'uùge de Putilité, & il n'eft pas mal 
aiféd'en apercevoir la fage ordonnance. Dieu 
veut, & par la douleur que nous caufe le dé* 
rangement de nôtre Corps, & par le défagré-
ment de plufienrs Cures, nous aprendre le prix 
de la fanté, & nous porter à ne la pas prodiguée 
fans de juftes caufes. 

Mais ce n'eft pas là tout ce que je veux dire. 
Afin que l'Ame pût fe modifier ou douloureu-
fement ou agréablement, fuivant le bon ou le 
mauvais état de fon Corps, il faudroit qu'elle 
connut cet état. Comment fait - elle que la 
Gravelle déchire fes Reins, que la Pierre caufe 
de Pinflamation dans la Veflie, pour pouvoir 
tirer alors de fon fond les fendmens cachés 
qui doivent y correfpondre ? Si elle ignore 
Petat de fon Corps, comment opère. t'elle 
d'une manière fi conforme à ce qui s'y pafle ; 
& fi elle en a quelque connoiffance , où l'a- t'el
le puifée ? Non, de quelque côté que je me 
tourne, je ne vois point que l'Amefoitl'A
gent immédiat des fenfations qu'elle éprouve. 

Ni 
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Ni les Corps, ni l'Ame ne peuvent les exciter. 
Dieu feul le peut, fuivant les règles de fa Sa-
gefle adorable, & par un éfet de fa Puiflance f 
à laquelle rien ne réfifte. Et ne feroit ce point 
ce que vous voudriez nous dire quand vous ob-
fervés que c'eft dans la Sagefje ^f dans la puiflan
ce de Dieu qu'il faut chercher la raifon des idées 
avives, quoi que non volontaires de PEJprit crée ? 
Cela ne fignifieroit - il point que c'eft Dieu qui 
produit ces fenfadons, par fa Puiflance, fuivant 
tes Loix de fa Sagefle ? Si c'étoit la vôtre pen-
fée, nous ne diférerions plus fur cet Article. 

Si la production des fenfadons me conduit, 
pour peu queje raifonne , à Pa&ion éficace de 
l'Auteur de mon être , je ne fuis pas moins in-
cité de remonter jufques à lui lors que je cher
che la cau'e pourquoi ces fenlations font ra-
portée s au dehors, foit au Corps auquel nous 
fommes unis, foit à ceux qui bien qu'éloignés 
nous afe&ent par le moien de quelque véhicu
le i ou d'un Corps mitoien entr'eux & nous. 
Tout ce que j'éprouve par le moien du goût, 
de l'odorat & del'atouchement, je le raporte 
à mon Corps ; tout ce que je fens par le moien 
de la vue & de l'ouie, je le raporte aux Corps 
colorés & fonores,quelques éloignés qu'ils puif. 
fent être. D'où vient cela ? Vous en avez 
cherché la raifon, & voici ce que vous avez dé
couvert : (*) farce que ces répréfentations, ce 

font 
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font vos termes, cjue ces idées , ainfi qu'on les 
nomme aujfît fe forment d'abord dam i Entende
ment , fans qu'aucun a&e diflinct de la rèpréfcn-
tation même ait précédé, l'Entendement les rapor-
te aux objets qu'il ne peut s9empêcher de concevoir , 
que comme éxiftans hors de lui, parce que leurs i-
dèes diférent entièrement de la perception intime 
qu'il a de foi même. 

Vous croiez donc i Monfieur, que la vérita
ble caufe pour laquelle nôtre Ame s'alonge , 
pour ainfi dire , hors d'elle même, & croit voir 
& fentir au dehors, c'eft parce que les idées que 
l'Entendement a des objets, diférent entièrement 
de la perception intime qu'il a de lui même. Mais 
permettez moi de vous demander fi cette pro-
pofition caufale eft bien légitime. Je vois un 
Homme à cent pas, j'entens un bruit éfroiable 
dans les Rues, & cela parce que mon Enten
dement aperçoit que les fenfations de Lumière 
& de Son qu'il a actuellement font diférentes 
de lui même. Je vous avoue que je ne vois 
point la liaifon ni intime, ni probable entre 
les éfets dont il s'agit & la caufe indiquée. 

Je me perfuade d'autant plus de la vérité de 
cette remarque que nous ne raportons pas nos 
fenfations au dehors, par la raifon que n&tre 
Entendement les aperçoit diférentes de lui mê
me , c'eft qu'il fuivroit de là que toutes les fois 
que l'Entendement jugeroit de la forte, il de. 
vroit faire le même raport hors de lui, ce qui 

n'arrive 



M A R S 1 7 3 9 * 20; 
n'arrive pas. Lors que je penfe à un objet ab-
fent, je fai bien, que l'idée que j'en ai n'eft 
pas le Moi qui penfe, cependant je ne vois rien 
de tel au dehors. Lors qu'un Peintre fait le 
Portrait d'une Perfonne morte, *lont il a con-
fervé les traits dans fon imagination vive & fi
dèle , il fait bien que ces traits ne (ont pas i-
dentifiés avec lui ; mais malgré cela, il ne croit 
pas voir la Perfonne au dehors, comme il la 
verroit fi elle étoit devant lui fur un Siège. 

Si ces raports ne fe faifoient que parce que 
nôtre Entendement aperçoit de la diférence en
tre fes fenfations , fes images & lui même, les 
Enfans qui n'ont jamais penfé s'ils avoient un 
Entendement, ni réfléchi fur la nature des fen
fations diféreroient dans ces raports des Hom
mes faits, & fur tout des Philofophes.* Ce
pendant vous tombez d'acord que tout celafe 
fait naturellement dans l'Homme, [oit qu'il réflé
chi]} e , ou qu'il ne réflèchiffe pas là dejfus. 

Enfin qand même la Caufe que vous indi
quez , pourroitnous expliquer d'où vient que 
l'Ame raportefes fenfations au dehors, elle 
ne nous aprend point la merveilleufe diférence 
qu'il y a dans ces raports, qui tantôt fe font à 
nôtre Corps ,"& tantôt aux Corps qui nous font 
étrangers. 

Ce font des faits d'expérience, dont nous 
ne pouvons pas douter, que nous avons des 
fenfations, & que nous les éprouvons comme 
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fi elles étoient dans nôtre Corps, ou dans ceux 
qui nous environnent. Mais j'ignore profon
dément quelle eft cette adtion qui fait que j'a
perçois la lumière dans le Soleil, les couleurs 
dans PArc en Ciel, & la douleur dans ma main. 
Ce font là de profonds Miftères , qui fervent à 
humilier mon orgueil phiiofophique, à me 
faire fentir les bornes étroites de mon Elprit t 
Pinfinité de la Sageffe de Dieu, qui fe manifefte 
par-tout, & qui me paroiflent propres à con
fondre les Matérialiftes, qui atribuent, fans fa-
voir bien ce qu'ils difent, toutes ces merveil-
leufes opérations à la fimple organifation de nô
tre Corps. Mais fi ces fenfations s'excitent en 
nous, fans que nous y penfions, & fans aucun 
acquiefcement de nôtrevolonté ,• fi nous les ra-
portons au dehors, de même que les images , 
fans que nôtre Ame fâche comment cela fe fait, 
ne fuit il pas de. là, ce femble , qu'elle peuC 
produire des A (Ses involontaires, agir fans quo 
fon entendement & fa volonté y* concourent, 
& par conféquent n'ai je pas tort d'avoir foute-
nu le contraire ? 

L'objediqfi feroit folide fi je difois que le» 
fenfations & leurs raports au dehorj font des 
ades de l'Ame. Mais je n'ai garde de penfec 
de la forte, le contraire me paroiffant affûré. 
Je ne contribue en rien à mes fenfations, ni à 
leurs raports. J'aperçois feulement qu'elles 
font excitées en moi, d'une telle manière qu'il 

m* 
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me femble que j'éprouve de la douleur dans la 
partie lézée, & que l'image & les couleurs fons 
fdr la furface des Corps qui m'environnent. 
En philofophant, je découvre ailemcnt que 
tout fe pafTe au dedans de moi, que ma dou-
leur n'a rien de commun avec l'agitation des 
fibres de ma main , lorfqu'elle eft brûlée ; que 
les couleurs que je vois, diférent totalement 
des diverfes modifications des filamens des 
raïons de lumière. Cependant tout cela m'eft 
ofert comme fi la douleur étoit dans la main & 
les couleurs fur les Fleurs du Parterre. Je fuis 
alors purement paffif, & j'adore la main qui 
me modifie, d'uofe manière fi fubite & fi va
riée , fans que je puiife pénétrer comment tout 
cela s'exécute. 

Si cela eft, dira-t'on encore , fi Dieu nous « 
fait {entir la douleur, comme fi elle étoit dans 
nôtre Corps j s'il nous fait voir les images des 
objets, comme fi ces images avaient hors de 
nous, quoique réellement toutes ces percep
tions ne foïent que dans l'Ame, n'eft-ce pas 
acufer la fouveraine Vérité de npns faire iiju-
iîon & de nous jetter dans fcrrejfp? 

Non fans doute, parce que Dieu nous a mis 
en état de fufpendre nôtre jugement fur ce que 
nous ne comprenons pas clairement, & de re-
connoitre en raifonnant, que-quoique les fen-
fations fe raportent au Corps, elles fe trouvent 
uniquement dans l'Ame, feule capable de fen* 

lie 
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tir & d'apercevoir. Dieu nous trompe-t'il lors 
qu'il nous fait apercevoir, comme petits , de 
grands objets qui font éloignés de nous ? Nul
lement , puifqu'il ne nous engage point à juger 
que les chofes font telles précifément que les 
fens nous les raportent 5 quoique leur raporO 
foit toujours, lorfqu'ils font bien difpofé?, con
forme a la diftance de l'objet & à la nature du 
milieu à travers lequel les raïons de lumière 
viennent jufques à nous. Nôtre Raifon éclairée 
doit ici nous aider à juger par le raport des 
fens de la diftance, de la grandeur , de la figure 
& du mouvement dei Corps. 

Si nous ne comprenons pai Padion puiflan-
te qui nous met en état de fentir & d'aperce
voir , au moins nous eft il aifé de reconnoitro 
h grande utilité des fenfations & de leur raport 
au dehors. Cela nous fufit, parce que nous ne 
devons contribuer en rien dans nos fenfations ; 
mais il convient que nous apercevions que 
Dieu ne fait rien vainement, & que toutes fes 
Actions portent l'empreinte de fà Sagefle & de 
fa Bonté. 

, Si nous n'avions pas des fenfations, nous ne 
pourrions pas connoitre quel eft l'état a&uël de 
nôtre Corps, dont la confervation nous eft 
confiée, Auffi eft-il probable que ces fenfa
tions de douleur & de plaifir n'auront plus lieu 
dans les Saints glorifiés, parce que leur Corps 
ne fera plus fujet à aucun dérangement. DIEU , 

eft-ii 



M A R % T 7 3 9' 209 
tft-ildit, (*) détruira Mage de Hflomach & 
des Viandes. (**) // tfy aura plus ni deuïl> ni cri, 
ni travail, parce que le premier itat ejl pajjé. Tou
tes les fenfations douloureufes cefleront, elles 
font incompatibles avec l'état du bonheur. Et 
à la place de la plupart det fenfations agréables, 
Dieu nous donnera des plaifirs plus purs & plus 
dignes de nous ocuper. La connoitfance des 
Vérités fublimes & le fentiment de l'Amour 
Divin, rempliront abondamment le vuidedes 
fenfations que les Voluptueux, Ames groffié-
res, préfèrent à tout. Ce que je dis ne donnera 

-* pas 9 ce femble, aux Sensuels un grand défit 
de travailler pour le Ciel. Il faudroit leur pein
dre le Paradis à la Mahometane, pour les inciter 
à remplir les devoirs que le Salut exige. Mais 
ces Hommes animaux, dont le Ventre cjt le 

'Dieu , ne font pas en état de comprendre qu'il 
y a des plaifirs mille fois plus raviflans, que 
ceux qu'ils goûtent par le moïen des fens. Ils 
veulent fentir, ils fendront, Les fenfations ocu. 
peront les Damnez , mais des fenfations dou« 
loureufes, cuifantes, infuporlables. Us ont 
mis route leur félicité dans le Corps ; ils y trou
veront tout leur malheur. 

Non feulement, pour foigner nôtre Corps $ 
il a falu que nous euilîons des fenfations, mais 
de plus qu'elles fuflent très-variées & plus vi

ves 
(*) I. Corimh. VI. f. I3> 
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ves à proportion du befoin qui le prefle. La 
féfation de la foif a dû diferer de celle de la faim, 
pour que nous fûflîons quel étôie l'Aliment 
auquel il faloic inceflamment recourir. Les fen-
fations qui nous avertiflent de l'état de nôtre 
Corps ont dû fe raporter au Corps lui-même ; 
mais celles qui nous incitent à fuir les objets 
extérieurs, ou à nous en aprocher, comme 
la lumière & le fon > ont dû fe raporter au lieu 
où ces objets fe trouvent. Si nous avions vu 
dans l'Oeil & entendu dans l'Oreille , comme 
nous fentons les faveurs dans le Palais, & la 
douleur dans la partie bleflee, comment au
rions nous fû à quelle diftance eft l'objet , & 
de quel côté fe trouve celui qui nous apelle ? 
Dieu auroit pu nous engager à foigner nôtre 
Corps , uniquement par des fenfations de dou-
leur & d'inquiétude j mais fa bonté, dont i'In-
tempérant abufe , a bien voulu nous faire trou
ver du plaifir dans l'ufage des Alimens, & nous 
réjouir par une variété fi merveilleufe de cou
leurs & de fons. On écriroit un Volume, fî 
l'on vouloit s'étendre fur ce qui regarde la na
ture , Putiliré , la néceflité & la variété des 
fenfations. Mais en voila trop pour expliquer 
ma penfée à un Philofophe pénétrant, qui 
voit incomparablement plus loin que moù 
J'aprehende même qu'on ne m'obje&e le Pro
verbe , Sus Miuervttm. 

Je paffe donc au troifiéxne Article fur lequel 
nous 
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nous penfons diféremment. Ilyeft queftionde 
la Caufe qui produit, en partie , lesmouve-
mens mixtes T & tous les mouvemens pure
ment volontaires. Suivant YHipotbèfe Leibnu 
tienne, tous les mouvemens du Corps humain 
& même du Siftème univerfd des Corps , ne 
diférent qu'en aparence ,• car dans la réalité , 
ils font tous néceflîtés , & s'exécutent par la 
fuite de l'arrangement que Dieu a placé dans 
chaque Corps & dans la Mafle du Monde cor
porel. Cependant, Monjieur, vousdiftinguez 
dans le Corps de l'Homme trois fortes de mou
vement (*; Hy ci trois fortes de mouvemens,. 
Les premiers lui font communs avec ceux des Plan
tes y desZéopbites & des Animaux, dont les or* 
ganes fe dévelopent, végètent Ç§ croijfent. Les 
féconds mouvemens lui font communs avec ceux 
des Animaux, quife meuvent de diverfes manié* 
res, £5? qui outre cela changent de place La trot* 
fiiéme forte de mouvement enfin lui eji particulière^ 
c'ejl celle qu'on nomme des mouvemens volontaires, 
parce qu'ils ont un raport immédiat à la Volonté 
de PAme. 

Mais io. Je ne vois pas pourquoi vous fai-
ces une Claflèà part des mouvemens qui s'a
perçoivent dans les Brutes. Car où elles n'ont 
point de mouvemens volontaires, ou elles en 
•nt. Si elles n'ont point de mouvemens vo
lontaires , leurs mouvemens ne diférent pas 

P en 
(*) Tag« $29, 
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en efpèce de ceux que l'on voit dans les Plantes, 
Partant ces mouvemens feroient également 
néceflîtés, découlans de la conftitution inté
rieure de ces diférens Corps. Les mouvemens 
d'une Horologe ambulante ne diférent point, 
en efpèce, des mouvemens d'une Horloge fi
xée dans un endroit. Si au contraire , dans les 
B utes , il y a des mouvemens volontaires , 
( comme je pourrois, ce me femble, le prou
ver , li je ne craiçnois d'embarafler nôtre Dif-
pute par cette Queition incidentelle ) pour
quoi ne pas reconnoître que , dans les Brutes , 
on découvre les mêmes mouvemens en efpèce 
qui fe voient dans le Corps humain ? Il me 
femble que les Anatomifies dtflinguent fort heu-
reufement les mouvemens de nos Corps en na
turels , volontaires & mixtes. 

2°. Comment peut - on apeller volontaires 9 
des mouvemens qui ne dépendent point de la 
volonté humaine , ni comme caufe éficiente 
ni comme caufe ocafionelle, & qui ne font 
pas moins néceiEtés que le mouvement d'une 
Aiguille de Montre ? Vous les apellez volon
taires , farce qu'ils ont un rafort immédiat à U 
volonté de PHomme, c'ett à dire, fans doute, 
parce qu'ils arrivent pour correfpondre à certai-
ne* volitions de nos Ames. Mais, fi je ne me 
trompe , c eft changer confidérablement lai* 
dée que l'on a atachee au terme de volontaire. 
.On entend par là des mouvemeas qui ne font 
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point n&effitcs parla conftru&ibn du Corps, 
& qui n'arrivent que par une fuite de la volon. 
te libre de l'Homme, qui auroit pu ne pas 
vouloir que ce mouvement fe fit, & dans ce 
cas il n'auroit point paru. Je lève mon bras, 
parce que je le veux. Je pouvois ne le vouloir 
pas, & alors mon bras n'auroit point eu ce 
mouvement. Apelleriés vou% volontaire le 
mouvement dune Statue, qui fe courberoic 
toutes les fois que l'Artifte, qui l'a montée, le 
lui commanderoit ? Cependant le mouvement 
de la Statue auroit du raport à la volonté de ce* 
lui qui lui donneront cet ordre. 

Je fai bien que les définitions des termes font 
arbitraire», <fc que vous pouvez joindre telle 
idée qu'il vous plaira aux mots dont vous fai-
tes ufage Je fouhaiterois feulement, & je ne 
fuis pas le feul, que dans la Philofophie WoU 
fienne on n'usât pas exceflïvementde ce privilè
ge; &fur tout qu'on ne s'imaginât pas d'avoir 
découvert de nouvelles idées, fous prétexte 
qu'on a forge de nouvelles définitions de ter
mes, dont on auroit bien pu fe pafler. Soit donc, 
Monfieur > les mouvemens volontaires, fuivant 
vôtre définition , font ceux qui ont un raport im
médiat à la volonté de Mme i iMais je vous prie de . 
vous fouvenirr car l'Article eft ici de consé
quence , que fi ces mouvemem font néceffités, 
& ne dépendent en rien de l'Ame, ce ne font 
point là des mouvemens volontaires propre. 

F % ment 
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ment dits, & qu'on les diftingue inutilement f 
de ceux qui opèrent la circulation du fang, l'ex-
tenfion & la compreflion du Cœur. 

Vous paroifles, Monfieur, fentir la néceflité 
de ces mouvemens purement volontaires, fans 
quoi, vous l'apercevés fans peine , on eft aca-
blé de toutes les dificultés que j'ai indiquées 
dans mes piécédentes Lettres , & auxquelles 
dificultét on pourroiten ajouter un bon nom
bre d'autres. Vous reconnoiflés donc, qu'il y a 
des mouvemens contingent, & qu'ils doivent 
l'être. Ici j'aurois fouhaité de trouver la défi
nition du contingent , car j'apréhende le j«u fatal 
de l'équivoque. 

(¥) Tourment des Ecrivains > jufte efroi desLe&ems 

Quoi qu'il en foit, je déclare ici pour ma 
part, que par un mouvement contingent, j'en-
tens celui qui arrive d'une telle manière qu'il 
pourroit bien ne pas arriver i de forte qu'il n'eft 
produit que parce que l'Ame l'a voulu, laquel
le étoit libre de le vouloir, ou de ne le vouloir 
pas. Cela étant dit, je vous prête une Oreillt 
atentive. (**) Les mouvemens du Corps humaint 
dîtes vous, qui exécutent la volonté de l'Ame, 
doivent être contingens, malgré le Mècanifme de 
la Machine. Us le font en èfet, le Mècanifme aïant 
été acommodè par l'Art Divin, à la contingence 

des 
(*) Defprcaux Sat. XII- tf. S. 

{**) M««. de Dé^rab. *• 54<5. 

1 
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des volontés de F Ame. Le nécejfaire & le Contiiu 
gent font réunis ici d*une manière qui avoit parié 
impojfihle À Mr. Baile ££ à plufieurs Savans du 
premier ordre. 

Je n'ai rien de commun avec ces Meflîeurs, 
que je regarde , en qualité de Savans, cent pi* 
ques au deflus de ma petite Sphère * mais , 
Monfieur, je prens, malgré cela, la liberté de 
penfer comme eux, & je crois encore que le 
nécejfaire contingent eft un Quarté triangulaire & 
un Soleil fans raton. Mais je redouble mon aten-
tion pour bien comprendre, s'il m'eft poflible , 
la folution que vous eflaïés de nous donner de 
ce paradoxe, par l'ingénieufe comparaifon dont 
vous faites ulage. Voici donc ce que vous di
tes en vous aoreflant à Mr. le Conseiller MEU-
EON, qui n'eft pas moins excellent Philofophe, 
que grand Jurifconfulte, & que je prendrois 
volontiers pour Juge de nôtre petit diférent, fi 
les Queftions philofophiques pouvoient être 
xnifes en Arbitrage, & fi elles ne relevoient pas 
uniquement du Tribunal de la Raifon : ( * ) 
Tourmieux faire fentir ce que je veux dire, ce font-
vos expreffions, permettez > Monfieur, que fo-
fie à votre confidération une Machine ajjes connue 
& qui ejl propre à faire comprendre la pojfibiliti 
que Pon révoque en doute. Ce fi une Montre à ré* 
pétition. Tout cequ'ily ad'êjjentiel à cette Mon* 
tre, & qui lui ejl commun avec les autres Horolt-

(*) *. 546. & 547-
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ges , ejl d'une nèceffîtè mécanique. Mais ce qitily 
a de contingent, ce qui forme fin cara&ère dff-
tinStif, ce qui fait que cette Montre, quoi que 
très mécanique , répète les heures £5? quelque
fois les demi - heures & les quarts , dépend de 
la volonté de celui qui poufie un petit bouton , 
quand il feroit le plus ignorant ou le plus habile de 
tous les Hommes> 

Comme cette comparaifon doit fervir de fb-
lution à de grandes dificultés, & nous faire re
cevoir comme vrai ce qui meparoit incompré-
henfible, favoirque la même adion peut être 
néceflaire & contingente en même tems, il faut 
l'examiner avec d'autant plus détention. 1 °. Je 
ne fai fi les Leibnitiens adopteront vôtre penfe'e 
qu'il y a des Adions corporelles contingentes, 
eux qui tnfeignent formellement que tout fe 
pafle dans le Corps humain, d'une telle maniè
re qu'il opcrçroit les mêmes chofes, quand 
même il ne feroit pas uni à une Intelligence. Il 
n'y a rien , fans doute, de contingent dans 
le n ouvement de la fève dts Plantes, & cela 
parce que tout y dépend du pur Mécanifme 
fans la direction d'aucune Intelligence. Donc 
il n'y a rien non plus de contingent dans le 
Corps humain, fi tous ks mouvemens s'o
pèrent par les mêmes Loix, fans qu'aucu
ne Intelligence s'en mêle. Mr. Wolff va 
nous le prouver très pofitivement : Parce f 
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4it.ïlf (ï) que les mouvement qui répondent aux 
volitions de PAme, dans le Sijlime de /'Harmo
nie pré- établie, feproduifentpar la force du Mica* 
nifme du Corps , par une fuite des mouvemens & 
des imprejjions qui ont été excitées dans les orga
nes desfens, fans aucune détermination extérieu
re qui dépende de ï Ame, il fuit queceimouve* 
mens auroient lieu de la même manière qu'ils fi 
font aujourd'hui, quand même l Ame rfexijleroit 
point i toute la diférence qu'il y auroit, c*ejl que 
mous n'en faurionsrien. D'où je tire ces deux 
conféquences. 1 o. Qu'il n'y a rien de cont'in-
gent dans les mouvemens du Corps , puis que 
tout y eft produit par des Loix de Mécanifme 
qui ne font en rien foumifes à la volonté de l'A* 
me. 2°. Que l'Ame eft inutile au Corps, de mê
me que le corps & tout le Monde corporel eft 
inutile à l'Ame, puifqu'elle auroit toutes les 
mêmes perceptions dans i'abfence de tous les 
Corps (2). Il eft donc abfurdede dire que les 
Corps ont été formés en faveur des Efprits, 
puifque les Efprits n'en n'auroient rien de plus 

ni 
1 Quoniammottu volitionibui animas refpondentes in 

Syftemate harmonise prxftabilitx, vi mechanifmi corporii 
«x moubus ab impreflîonibm in organa fenfona fa&is , 
citra uilam determiimionem extrinfecum ab anima pen. 
dent cm confcquuntur, codem quo mine modo adhuc con-
fequerentur, ctiam fi anima non exifterent, nid quod nobis 
eorundem minime confeii tflemus. Pfych. rat. Parag. 616* 
Voies aufli le 615-

£ Cela paroit par le Parag. 614 que j'ai cité au long 
dans ma précédente Lettre Page 436. Voici même dans Mr. 
Wolff le Parag. 626. 
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ni de moins, quand même le Monde corporel 
feroit refté dans le néant, fi ce n'eft que les 
Efprits ne fauroient pas qu'il éxifte. De - là 
vient que Mr. Wolf* mille peines de trouver 
la raifon fufifante de l'éxiftence des Corps & 
de leur union avec TAme. (i) 

2o. Je crois qu'un Leibnitierij en (uivant 
exactement fes principes, doit vous nier qu'il y 
ait rien de contingent dans le mouvement d'u
ne Montre à qui l'on fait répéter les heures. La 
raifon en eft, que tous les mouvemens font 
liés & enchaînés, dans l'Harmonie univerfelle. 
Le Poigtqui prefle le Bouton, lequel fait jouer 
la Machine, eft néceffité à le poufler dans le 
tems que cela arrive. Vous n'en douteriés pas 
fi le Doigt faifoit partie d'un Corps féparé de 
toute Intelligence. Or c'eft toute la même cho-
{e ici, s'il eft vrai, comme noub l'enfeigne Mr. 
JVoljf> que le Corps humain n'éxécuteroit ni 
plus ni moins tout ce qu'il fait, quand même 
l'Ame ne lui feroit point unie. 

30. Vôtre comparaifon ne nous tient pas ce 
que vous nous avez promis. Vous nous aves 
fait atendre l'exemple d'un mouvement en mê-
jne tems néceflaire & contingent „ & non pas 
d'une Machine où il y ait du néceflaire & du 
contingent ; car Mr. Baile & tous les Carafons 
reconnoiflent cei deux fortes de mouvemens 
dans le Corps humain. Mais celui de la répéti

tion 
(1] Ubi fupn. 
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tion des heures n'eft pas tel. Car iî le Doigt 
devoit nëceflairement prefler le Bouton, il 
n'y a rien de contingents & fî le Doigt n'a 
pas du pouffer le Bouton par une néceflité phi-
iïque, la répétition n'a rien de neceflaire, elle 
pouvoit parfaitement bien n'avoir pas lieu. Ain-
iî de quelque manière que cet Evénement foit 
envifagé par raport à fa caufe, il ne fauroit être 
Contingent & nécejjaire en même tems ; & tfeft 
cependant ce qu'il faloit prouver. 

40. Si les mouvemens qui font produits dans 
la Montre à répétition, par la preflion du Bou
ton , font des mouvemens contingens, c'eft 
parce qu'un Etre libre les opère comme Caufe 
eficiente. Il dépend de l'Homme de prefler le 
Bouton y ou de ne le pas prefler. Mais où eft 
la cmfe éficiente, dans le Corps de l'Homme, 
diftinâe de ce Corps, ou de ceux qui l'environ. 
nent, qui produife les mouvemens qu'on apelle 
volontaires? Mr. Wolfîferoit contraint de 
m'avouër qu'il n'y en a point, ou je le ferois 
apercevoir qu'il abandonneroit alors Ton Sif-
tème. 

Pour vous, Monfieur, vous avez trouvé 
cette caufe dans les idées & la volonté de l'Ame. 
Où efi donc , dites - vous, le Bouton ? ( Il fau« 
droit dire » ce me femble j Où eft la Main qui 
pouffe le Bouton, car le Bouton ne caufe la ré
pétition que par la preflion de la Main ? ) OU 
tjl donc h Bouton, ou quelqu* autre Injhumentfar 
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lequel PEJprit agit) afin que fa volonté s'exécute? 
jJArne ne manque pas tPÏnJlrumens équivalens au 
Bouton, quoiqu'ils ne [oient ni corporels , ni pat 
tonfèquent mécaniques \ ce font [es idées & fa vo
lonté. 

Mais permettez- moi de vous demander, fi 
nos idées opèrent fur nôtre Corps, comme la 
Main fur le Bouton? Ce n'eft point fûrement 
vôtre penfée, puifque vous rejettez hautement, 
& avec tant de raifon , l'Influence phifique de 
V Ame fur le Corps. Il ne faut donc pas répré-
fenter les idées par la Main qui poufle le Bou
ton, puifque les idées & la volonté n'opèrent 
pas fur h Corps humain , comme la Main agit 
fur la Montre qui répète les heures. Il y a plus; 
c'eft que la volonté n'opère rien dans le Corps, 
ni comme Caufe ocafionelle , ni comme Cau-
fe éficiente. Or ce qui ne contribue en rien à 
un éfet, & fans quoi réfet n'auroit pas moins 
éxifté, peut-il être légitimement comparé àU 
Caufe éficiente? Vous en totnbés même d5a-
cord, que la Caufe éficiente des mouvemens 
du Corps humain fe trouve dans le Corps lui-
même (*), de forte que vous vous retranchez 
à dire (**; Que la Cause morale de ce qui fe fait 
dans le Corps fe trouve dans l'Ecrit. Mais la caufe 
qui fait fonner les heures dans la Montre qui 
répète, eft-ce une caufe morale? N'cft-ce 

donc 
(¥) La caufe efficiente ou la taufe phifique 4c Tcftt f* 

trouve dans le Corps, F. <4|. 
(») tbidcnC 
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donc point comparer des chofes totalement di
fférentes ? Il refte donc encore pour certain » 
fuivant la Phi'ofnphfc de Mr. De Leibnitz7 & 
conformément à la manière en laquelle vous 
expliquez la part que l'Ame peut avoir dans les 
mouvement du Corps, que tous ces mouve
ment font purement mécaniques , nullement 
produits ni dirigés par 1 Ame , & par confé-
«juent abfolument néceflaires & fans aucune 
contingence. 

Si donc le Corps produit néceflairemenfe 
tout ce qu'il fait, dès-là difparoit toute la liber
té dans les Adions extérieures. Les Corps des 
Hommes ne font plus que it% Machines, qui 
agiifent fans la diredion d'aucune Intelligence. 
Les Adions qui en réfultent, ne (âuroient donc 
être imputée* à l'Ame, parce qu'elle ne peut 
ci les empêcher, ni les produire. Celui qui 
donne l'Aumône au Pauvre, n'eft pas plus loua
ble que celui qui le maltraite. Le Corps de 
l'un eft monté pour affifter néceflairement le 
Miférable, dans le tems qu'il le fait 5 & le Corps 
de l'autre eft difpofé pour rotier de coups celui 
qui iui demande la charité. Toutes les exhor
tations à fuir les Adions de violence devienent 
inutiles ; la Machine eft montée , elle doit al
ler fon train. On peut donc objederà cette 
Hipothèfe ce que Pujfendorf 'impute à celle de 
quelques Dodeurs qui nient la liberté humai

ne. 
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ne. (*) Ceflqu il efl inutile de donner des Loixy 

& injujle de punir ceux qui les violent, fil rfejb 
point au pouvoir des Particuliers de ne les point 
violer. 

En même tems que l'Hipothèfe qui établît 
que tout efi néceffité dans les Aétïons du Corps, 
rend inutile toutes les Loix divines & humai-
nés, qui tendent à porter les Hommes à régler 
leur extérieur, elle fupofe l'importable , fa voir 
que la fuite des mouvemens du Corps puifTent 
par la feule force du Mécanifme répondre exac
tement à une fuite de volontés libres de la part 
de PÀme. Le néceflaire ne peut imiter le libre 
& le contingent. On ne fauroit produire aucu
ne Machine de la Nature ou de PArt, où Ton 
aperçoive rien de tel. Celles dont vous par
lés, & toutes les autres que des Ouvriers in-
duftrieux ont faites (**), font renfermées dans 
un Cercle de mouvemens qui reviennent tou

jours 
[*] Fruftra leges civiles frematur & inique pœna ob eaf-

demvjolatas exigitur, nifi pœnes cives fit eas obfervarcaut 
violarc. Pohtica inculpata , p. 494. 

(**) On peut en voir quelques exemples dansleTrai. 
té du P. P A R DI E S de la ConnoifTance des Bctes Parag. 
70. qui cite l'Oedipe de K I R C H E R T. H. Cl. 8- C. 3. 
Voies aujfli le Traité de l'Ame des Bctes Ch. 15. où l'Au
teur parle entr'autres de la Mouche de fer que C H A R-
LES DE M O N T - R o i A L préfenta à C H A R L E S 
QJMNT & qui prit 

Sa gaillarde volée 
Fit une entière ronde , & puis d'un cerveau las 
Comme aiant jugement fe percha fur fon bras. 

VERS de DUBARTAS dans le S. Joui de la Ire. Semaine 
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Jours & qui ont entr*eux une liaifon intime. 
Cen'eft point la l'ordre des Adtiom humaines. 
Non feulement elles font variées à l'infini, 
quoique le nombre & l'arrangement des parties 
du Corps humain foient prefque les mêmes 
dans tous les Hommes* mais de plus l'aétion 
qui fe fait aduellement n'a fouvent aucune liai
fon avec celle qui l'a précédée. Je ferme un 
œil, & tout de fuite je remué violemment la 
jambe; comment la féconde adion découle-
t'elle de la première ? Si elle en étoit une fuite 
mécanique , le même mouvement fe produi
rait dans la jambe , dès que mon œil viendrait 
à fe former; ce qui n'arrive point. 

Si les Adions du Corps avoient pour caufe 
éficiente les impreflïons qui font faites fur les 
organes, l'éfet ferait toujours proportioné à la 
force de la caufe mouvante. Cependant on 
voit très fouvent le contraire. Un coup de 
Baguette fur une Caiflè militaire, fait mou voie 
fubitement tout un Corps de Troupes. Ce coup 
peut.il avoir produit phifiquement l'agitation 
que l'on remarque dans tous ces Hommei ? 

Voici un exemple plus embaraffant encore. 
On fonne une Cloche, & inceflamment des 
miliers de Perfonnes fe rendent paifiblement 
dans les Temples. Peu de tems après une autre 
Cloche fe fait ouïr, & à l'inftant toute la Ville 
eft en alarme ; les uns courent aux Armes, 
pour fe rendre à leurs poftes > d'autres prennent 

http://peut.il
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des haches, des échelles, conduifent des ferîn-
gues, & grimpent enfuite fur le Toit d'une Mai-
fon qui eft en feu. Pourquoi au fon de la pre
mière Cloche, qui ne fonne pas moins forte
ment que la féconde, voit on tant de gravité 
& de décence dans la démarche de ceux qu'elle 
fait mouvoir ; & au contraire tant de précipita
tion , d'agitation <& de terreur, lorfque la Llo
che fatale fe fait entendre ? Dira t'on que c'eft 
parce que, dans le premier cas, IV, me tire de 
ion fond, qu'il faut fe rendre dans la Maifon de 
Dieu, & que dans le fécond, elle penfe qu'il 
faut aller inceflamment au fecours d'un Bâti
ment qui eft en proie aux âamcs ? Mais la vo
lonté ne contribue en rien au mouvement do 
nôtre Corps. Il faut donc expliquer cette di-
verfité par le pur Mécanifme. D'ailleurs com
ment l'Ame peut elle fa voir, dans le Siftème do 
^Harmonie préétablie qu'au fon d'une certaine 
Cloche le Magiftrat veut que ceux qui font en 
état d'éteindre le feu acourent avec emprrffe-
ment? Suivant i'Hipothefe Leibnitienne, l'Ar
me ne tire aucun profit ni aucune lumière de ce 
quiie dit & de ce qui fe fait au dehors, elle trou
ve tout en elle même. Je ferois fort curieux 
de favoir comment elie a pu arriver à cette con-
noiflance. Tout ce!a eft facile à expliquer & 
coule de fource dans|le fentiment des Qcafio* 
nahjies. 

Vous n'avez pas trouvé à propos, Monfiw > 
de 
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de nous expliquer ce Miftère incompréhenfible 
dans le Siftème que vous avez éclairci , ni de 
nous dire pourquoi fi PAme ne tire aucun pro
fit de ce qui fepaife au dehors, la Religion eft 
annoncée, les Loîx Civiles promulguées, Si 
les Sciences enfeignées avec tant de foin.* Je 
youdrois bien qu'il me fut permis de croire qu* 
vous n'avez pas touché à cet Article, pour n'a
voir rien trouvé qui vous ait contenté , & que 
vous avez voulu profiter prudemment de la 
Méthode & Antoine, dont parle Ciceron , qui 
©mettoit les dificultez auxquelles il n'avoit p-»s 
trouvé des Réponfes capables de fatiifaire. 
L'Article mérite pourtant une férieafe atention. 
Car fi tout ce qui fe fait au dehors n'influé poinfc 
fur les connoiiTances de l'Ame , la Divinité & 
les Hommes font une ipfinité de chofes inutU 
les. Si au contraire l'Ame reçoit quelque lu
mière des Difcours & de la ledure, qui eft-cet 
qui porte alors les connoiflances dans l'Ame ? 
Ce n'eft pas le fon de la Voix, ni la vûê des ca
ractères du Livre. Ici je retrouve encore l'Ac* 
tion de Dieu Se les Caufes ocafionelles. 

Je ferois charmé, (i cela étoit poflible, de 
vous réconcilier avec ce Siftème* Je m'y ata-
cherois avec une nouvelle confiance, fi j'obte-
nois vôtre fufrage en fa faveur. Le projet ne 
me paroit pas absolument impoflible, pui£ 
que vous avez l'amour Je plus fincère pour la 
Vérité, & que fuivant Zçrobabclh Vérité triom
phe de tout* La 
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La plus grande dificulté que Mr. De Leibnitz 
ait trouvé dans le biftème des Ocafionaliftes , 
c'eft qu'ils fupofent une fuite continuelle de Mi
racles , en établiflant que la Divinité eft la Cau-
fe éficiente des fenfation; de l'Ame & des mou-
vemens du Corps. Ceji far cette raifon9 com
me vous le remarquez, Monficur (*), que Mr. 
De Leibnitz rejettoit l Hipothèfe des Caufes oca-
fioneUes, parce qu'elle exige nécejjairement un MU 
racle continuel} car un Miracl , fuivant ce Philo* 
fofhe & fuivant la B^aifon, eji une opération qu'on 
ne peut expliquer par les Loix ordinaires de ta Na
ture , mais où Dieu intervient immédiatement. 

Mais ne feroit ce point ici une pure Logo
machie ? Si par un Miracle on entend toute 
Opération Divine, il eft vrai que les Ocafiona-
lifttes fupofent une fuite continuelle de Mira
cles. Mais fi par un Miracle on entend une 
Opération Divine, produite contre le cours 
ordinaire, qu'il ftmble que Dieu lui mèmes'eft 
fixée dans leGouvernemét du Monde,les Ocafio
naliftes ne fupofent pas plus de Miracles que les 
Harmoniftes. Toute la Difpute roule donc fus 
le terme de Miracle, que les Ocafionaliftes prenl 
nent dans un fens reflerré, & les Harmonijles 
dans un fens plus étendu. Il faut même avouer 
que la définition des Ocafionaliftes eft plus con
forme que celle des Leibnitiens a la manière en 
laquelle les Miracles font conliderés dans TE 

çriture-
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triture & dans les Matières de Religion* Les 
feules Opérations extraordinaires & fenfibles de 
la Divinité portent le nom de vjiracles dans les 
Ecrits facrés ; comme font tous ces Prodiges 
qui ont été opérés pour établir la Divinité de la 
Loi & de l'Evangile. Mais les A des particu
liers de la Divinité, dans le cours ordinaire de 
fa Providence, & les Opérations de la Grâce 
dans le Cœur des Fidèles ne paflent point pouc 
miraculeux. 

Mr, JVoljfe& (ort raifonable fur cet Article , 
comme fur plufieurs autres. i°. Il remarque 
( * ) qu'il tft libre à chacun d'apeller les Opéra* 
tlons ordinaires de la Divinité des Miracles ; 
ou de ne donner ce titre qu'aux Adions extra
ordinaires, & qu'il n'eft pas digne, ni du Théo
logien, ni du Philofople de difputer là-deflus» 
2°. Il avoue que dans le Règne de la Grâce t 
il convient de diftinguer l'ordinaire de l'extra
ordinaire, parce que cet ufoge eft fréquent: 
Caterum Itibcntijfimè fateor, frœjtare utiqtte ut 

QL in 
(») Et<i,enïm, lfttf opetationes refpeau tegni natu 

t £ , juxta notiones noftras miraculofa! dicendat fint ; ubi ta-
men ras tanquam ordinarias ab aliis extraordinanis , qui* 
burfubinde Deum ufûtû efle in confcrcnda gtatia ex Scnp-
t&rtf S monumentis conftat, diftinguere velis, ut has dc-
inum miraculoia* diceie malis , miraculo non exiftente ni(î 
effc&u fupernaturali extraordinario ecquis tuam dicendi h* 
bertatem impugnabit, quanquam nec abionvum fit cas mi* 
tâculofas appellari ? Si quis altcri ca de re controvcrfiam 
movere veller, in logoniachiam inciderct, quoi tam parum 
Theologos deect quam rhilofophQi. Ffyah. «t.PMag. fc?3» 
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in Bggno Gratta ordinarium ab extraordinario dU 
fiinguatur , Cum frequem fit bujus diftin&ionit 
ufus. Si cette dittindtion eft convenable dans 
le Roiaume de la Grâce, pourquoi ne pourroit-
elle pas avoir lieu dans le Règne de la Nature? 
30. Mr. Wolff va plus loin , & (feft ce que je 
vous prie de vouloir bien remarquer : „ S'il 
„ n'eft pas poffible de montrer , dit Mr. Wolff 
, , (*)? que l'Harmonie entre l'Ame & le Corps 
„ s'opère par une fuite de la nature de ces 
„ deux fubftances, on ne doit point prefler les 
„ Miracles comme une dificulté contre le Si-
„ ftème des Caufes Ocafionelles : Quodfiojlen-
di non poffit pjfibile ejje, ut harmonia Corpori$ 
^ Anima per naturam harum fubjlantiarum ob-
tineatur, miracula adverfùs fyfiema Caufarum 
occafionalium urgeri nequeunt. Un peu plus bas 
il redit ia même chofe : Miracula tanquàm ai-
ficultas quâ tahret Jyjtema Caufarum occafiona
lium urgeri non pojlunt. 

Nous nous trouvons précifément dans le cas 
que Mr. Wolff fupofe. Il n'eft pas poffible que 
l'Ame & le corps produifent tout ce qu'on 
leuratribué dans l'Harmonie pré-établie. Je 
crois de l'avoir fait fentir. Donc il n'y a rien 
qui nous empêche d'adhérer au fiftème des 
Caufes ocafionelles. Je me fervirai ici de ce 
raifonnement de prudence» Les Ocaftonaliftes 

[*] Ibidem Farag. 4*4» 
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& les Harmoniftes ne trouvent aucune abfur. 
dite , aucune contradidion dans le fiftème des 
Caufes ocafionelles > mais au contraire les Oca. 
(îonaliftes môtrent que PHipothèfe de l'Harmo-

I nie pré-établie eft opofée à ce que nous connoif-
fons de la nature de PEfprit fini & du Corps, & 
qu'elle eft fujette à des dificultés infurmonta-
ble, & à des conféquences dangereufes. Donc 
il eft de la prudence aux Ocafionaliftes de de
meurer fermes dans leur Hipothèfe, jufques à 
ce qu'on leur en propofe une plus probable. 
Par le même principe il n'eft pas moins pru
dent pour les Harmoniftes de fe défier de la 
vérité de leurs fupofitions gratuites, & de ne 
pas rejetter hautement l'opinion de Defcartes. 

Il femble, Monfieur, qu'ici vous êtes plui 
Leibnitien que Mr Wolffj puifque vous avan-
cè^, Qigilnejlpas convenable de faire intervenir 
Dieu, pour former les idées à chaque infiant. Ce
la feroit vrai s'il étoit prouvé que Dieu eut rè
gle les chofes d'une autre manière,- car nous 
ne devons atribuér à Dieu que les Adions que 
nous concevons diftindement lui convenir. 
Mais, encore un coup , je ne vois pas les preu
ves par lefquelles on démontre que l'Ame tire 
tout de fon fond , par une puiiTance répréfen-
tative de tout l'Univers, & que le Corps agit 
de lui même par une fuite du premier branle 
donné à tout le Siftème corporel. Tout cela 
eft fupofé, comme fi c'étaient tout autant de 

CL % Vérités 
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Vérités primitives , & Ton pafle par deflus tou
tes les dificultés nombreufes & graves, com
me fi elles n'étoient pas dignes détention. Cela 
étant, on ne peut pa* afirmer, fans courre le 
rifque de fc tromper, que le Sijlème Leibnitien 
eft le Siftème de la Nature, & qu'il ne convient 
pas de dire que Dieu produit les idées dans 
l'Ame. 

Maïs pourquoi cela ne convient-il pas ? Eft-
ce io. Parce que cette fupolition choque les 
idées que nous avons de l'Ame & du Corps ? 
Bien loin de là. Il n'eft rien de plus naturel 
que de reconnoitre que des Ames qui n'ont pas 
formé les Etres corporels ne puiffent en avoir 
la connoiflance que par la lumière de celui qui 
cfl l'Auteur de tous ces Ouvrages. Il eft de 
même naturel de comprendre qu'une Matière 
brute, telle qu'eftle Corps, ne peut pas fe mo
difier elle même , f« mouvoir, divifer fon 
mouvement à propos dans les diférens chocs 9 
& par conféquent que l'origine & la conferva-
tion du mouvement doivent aufli être rapor* 
tées à Dieu. 

20. Pourquoi ne convient il pas d'atribuët 
à Dieu ce qui eft néceflaire pour opérer la com
munication qu*il y a entre l'Ame & le Corps ? 
Cela eft il opofé à fa puiflance , à fon intelli. 
gence fans bornes, à fa bonté, à (a fageffe/* 
Rien moins que cela. Toutes ces perfections 
paroiffenc avec éclat dans la fupofition que la 

nature 
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nature des Créatures nous force d'admettre, que 
Dieu eft l'Auteur de toutes les idées que nous 
ne pouvons pas aquerir par la réflexion & le rai* 
fonnetnent ,* & qu'il eft le Moteur univerfel de 
tout cet admirable compofé corporel, où 1̂  
feule volonté continuée & éficace de Dieu con
ter ve constamment l'ordre qui s'y remarque. 

30 . Pourquoi ne convient-il pas d'atribuer 9 
Dieu de nous donner, par lui-même, les fen-
fations & les images qui nous avertirent de 
l'état du Corps que nous devons foigner , & 
de la fituation de ceux qui l'environnent ; & de 
faire naitre dans nos Efprits les idées que nous 
veulent communiquer les autres Hommes, 
par le moïen du Difcours ou par l'Ecriture ? 
Cela feroit-il opofé à la gloire de la Providen
ce? Au contraire, je ne connois point d'Hi-
pothèfe qui établifle mieux que celle des Oca-
Conaliftes la néceffité & l'étendue de la Provi
dence. Toutes les Créatures font ici immédia
tement foumifes à fes foins, opèrent dans tou
tes conformément à leur nature, tout ce qui 
leur eft néceflaire, pour répondre au but de 
leur deftination. De forte que nous pouvons 
afirmer avec ST. PAUL , que àefi D I E U qui 
donne (*) à tous la vie, la rejpiration ^f toutes 
âbofes. Ici, Dieu peut être confideré, mais dans 

d 3 g lo 
(1) A&et XVII. t. 2$. 
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le feni le plus fublime ( i ) comme l'Ame de 
tout ce qu'il a formé, produifant toujours, par 
des volontés générales, peu en nombre, mais 
infiniment éficaces & fécondes, tout ce qui 
fertà maintenir l'ordre du Monde corporel, & 
tout ce qui peut mettre les lifprits en état de 
connoitre la Vérité & de !a fuivre. 

Ilfemble, Monfieur, que vous admettes ces 
Loix générales en parlant (2) des Règles que 
la Sagejfe Divine a ètaWes entre les répréjentâtiom 
& les perceptions des Objets. Car ce* Règles ne 
peuvent pas défigner des Loix données aux 
Créatures, ni par la Nature, ni par la Révéla-
tion ; mais des Règles que la Sagefle Divine fuit 
elle-même, dans le gouvernement du Monde, 

Dans leSiftèmede l'Harmonie pré établie, 
la Providence , n'eft , ce femble qu'une 
nue contemplation de tout ce qui arrive , fans 
aucune opération, fi ce n'eft lorfqu'il s'agit 
des Miracles. Ce n'eft point ainfi que la Provi-
dence nous eft répréfentée dans les Ecrits facres. 
Pieu, eft-iidit, (3) fiaient toutes chofesfarfa 

Farolo 
[ i ] Nous icjcttons avec PurTendorfF le fentiment do 

Ceux qui apellenr Dica l'Ame de l'Univers , en entendant 
par la qu il fan parue du Monde. Mais nous adoptons ce 
terme dans le lens que ce Junfconfuitc Prnlofoohe. ne con. 
damne point, fa\on pour défigner l'Etre premier «c invi-
fiole comme étant le principe de la force bc du mouvement 
de toutes les chofes du Monde. Les Devcirs de l'Homme 
& du Citoien Liv, I. Ch, IV. Parae. 5 

U) P. 540, * ' 
(i) Hebieux Ch. I. f. j . 



Parole puiffante. Ces expreffions femblent mar
quer une influence continuelle de Dieu fur les 
Créatures ; mais qui ne trouble en rien la félici
té inaltérable de l'Etre infini, qui na qu'à vou
loir pour que tous Tes defirs s'exécutent dans le 
Ciel & fur la Terre. 

Peut être croira - t'on que c'eft dégrader les 
Ouvrages de Dieu, en difant qu'il eft néceflaire 
qu'il opère toujours en leur faveur. Le Monde, 
dira t'on, feroit bien plus digne de l'Etre tout 
parfait, fi toutes les Créatures éxécutoient par 
une force intérieure & inhérente tout ce qui 
leur eft néceflaire pour fe modifier, conformé
ment à leur nature. 

Mais ceux qui font cette Remarque de* 
vroient prouver clairement f que le cara&ère 
de Créature comporte ce degré de perfedlion. 
Us devroient nous montrer comment ils con
çoivent que des Intelligences bornées, puiflent 
connoitre, d'elles-mêmes, ce qui fe pafle au 
dehors , foit dans les Corps, foit dans les Ef-
prits ; tomment il eft poffible , fans aucun 
concours delà Divinité, qu'une Ame fâche ce 
qu'une autre Ame penfe, & comment la pre
mière peut communiquer à la féconde fes idées 
& fes fentimens. Une Ame peut-elle lire dans 
l'intérieur d'une autre Intelligence ? Les Ames 
& les autres Efprits peuvent-ils fe communi
quer par des Adles de leur volonté ce qu'ils fou-
baitent de faire apercevoir ? Connoit-on une 

Q.4 plus 
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lus grande connoiflance que celle qui confift© 
fonder les Cœurs > & à lire ce qui fe parte dans 

les Efprits ? Connoit on une plus grande éfi-
cace que de pouvoir, fimplement parce qu'on 
le veut, tranfmettre fes penfées à un autre Ef-
prit, ou plutôt à y en faire naitre de femblables ? 
Cette connoiflance & cette éficace ne forment-
elles pas en partie le cara&ère diftindif de la 
Divinité '( Non, au moins cela me paroit ainfi, 
les Efprits féparés (*) de la Matière ne pour-
roient pas communiquer entt'eux, fi Dieu n*é-
toit pas le lien de leur communication , en pro-
duifant les idées qu'ils peuvent avoir à l'oca-
fion de leurs volontés & de leurs defirs récipro
ques. L'Ame ne connoitroit rien de ce qui fe 
pafïè dans les Corps h dans les autres Hom< 
jnes, fi Dieu ne faifoit naitre en elle les idées, 
les images & les fenfations à Pocafion du mou
vement des organes du Corps auquel elle eft 
unie. 

Par raport aux Corps, comme ils n'ont pas 
pu 

( i ) Je vois, Monfieur, dans vos excellentes & çuricu-
fes Lettres Philofophiques, que vous cioicz que tous le$ 
Efpnts font joints à des Corps plus ou moins artificiellement 
compofés (p. m . ) Je tombe d'acord avec vous, qucc'eft 
lin préjugé de croire que tous les Anges foient de pures 
Intelligences, fans aucun Corps. Mais oi\ eft l'impolîîbi-
lité qu'une Subftancc fpiriruè'ilefoit fans être unie à un Corps } 
JLcs raifons que vous raportez , permettez moi cette liberté « 
fie me paroiflent pas concluantes. L'Ame a- t'elleun Cprp$ 
en atendant la Re'furre&ion } Les Caldéens, croioient que 
l'Ame etoit atachée à un Corps aérien qu'ils apeJloic,nt Ion 
Véhicule, O C H E M A , S T A N l E I, Hift. Philof. f, 
1%Z%. Mau n'eft ce point une Ràverio Oiiemtlc ? 

î 
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pu fe mouvoir d'eux-mêmes, ils ne peuvent 
pas non plus tranfmettre leur mouvement par 
leur propre éficace. Mr. Woljf reconnoit 
que fi ce mouvement eft un accident de la Ma* 
tiére , il ne peut pas pafTer d'un fujet dans un 
autre, &c'eft par-là entr'autres qu'il réfute le 
fentiment de l'Influence Phifîque. (1) Sienim 
vis motrix dicatur accident (2) eadem ex uno 
fubje&o in alterum tranfice non fotefl. 

Si le mouvement ne pafle pas d'un Corps 
dans un autre, qu'elfe eft lacaufe qui le produit 
dans le Corps qui commence à fe mouvoir par 
la fuite d'une impulfion ? Le Corps choquant 
crée - t'il dans le choqué la force qui y eft fu-
bitement produite, & cela fuivant des règles 
fixes qui lui font inconnues, ou le Corps cho
qué fe donne-t'il à lui-même cette force qu'il 
n'avoit point, & cela dans le degré qui lui con
vient alors ? Ne voit - on pas clairement 
que les chocs des Corps ne font que des 
caufes aparentes & fimplement ocafionelles du 
mouvement, & que le fuprème Auteur de la 

Nature 
(1) ïlych. rat, Parag. 581. 
[2] Mr. De Lcîbnitz a une idée fingulicre du moufc, 

ment 5 c'efl: fhivant lui une efpcce d'Ame ; dans laquelle il y 
a comme une forte de perception & dedefir: ,, Eft anima 
>, vel forma anima: analoga, nec pro fimplici modifïcarione 
„ (umo > fed pro conftitutivo fubftantiali perfeverante , quod 
„ monadia nomine apellare foleo in quo eft veliut pererp-
», tio fie appetitus. A&a erudit. An. I69S. p. 423- Cet 
Monades foutent elles d'un Corps dans l'autre ? Chacuu ar 
t'il la Tienne? Pourquoi aucune Monade ne roeut-cUc foj 
Corps s'il n eft pouffe par un autre ? 
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Nature le produit réellement par une fuite d'une 
Loi générale que fa fageffe a fixée pour la con-
fervation de ce merveilleux Univers? Je dirai 
donc avec un Philofophe Angloi* : „ Que le 
„ mouvement dépend uniquement & immé-
„ diatement de Dieu, & que la Matière , fa fi* 
„ gure & fa grandeur, que Pota apelle ordinai-
„ rement les caufe* naturelles & fécondes ne 
„ font pas de véritables caufes, mais fimple-
, , ment des Etres paffifs, des Inftrumens pro-
», près, & des ocafions qui déterminent le fou* 
„ verain Ouvrier à produire les éfets fuivant 
, , les Loix qu'il a pofées „ . Motus micè & 
itnmçdiatè à Deo procedit, adeoque matériel 9 
ejufque figura & moles, qua vulgo natter aies 9 

% feufecund* caufie dicuntur, vera caufœ non funt, 
fed tantùmpajiva quœdam, opta tamen inftru-
ment a Ç§ occafiones 9quœfummum opificem ad pro* 
ducendos jfecundttm Leges à te latas effeSlus dé
terminant [ i ] . 

Mais dira t*on encore, ce n'eft point expli
quer philofophiquement les éfets de la Nature, 
fi l'on ne montre pas qu'ils peuvent être pro* 
duits par le pur Mécanifine> fans aucune Ac

tion 

( i) Bemudus Connor M. D. è Rcgia SocietatQ 
J.on4inenfi, vide Afta Emdù. Ann. lt$h p. 35$. 
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don immédiate de la Divinité [ 1 ] . Et fur quoi 
cft fondé cet Axiome prétendu , Que tout doit 
fe faire dans la Nature par le pur Mécanifme, fans 
que Dieu y intervienne, ouyar des volontés généra* 
les, ou même quelquefois par des volontés parti* 
culieres ? N'eft - ce point par une fuite de cet 
Axiome précaire & pouffé trop loin, que plu-
lieurs ont foutenu que les Miracles raportés 
dans (es Ecrits facrés n'ont pas pu avoir lieu , 
parce qu*ils n'en apercevoient aucune raifon na
turelle i pendant que d'autres Incrédules éga
lement impies & téméraires, comme Spinofa 
&fes Adhérans, ont tenté d'expliquer, par des 
caufes purement phifiques, les prodiges qui 
démontrent la Divinité du Vieux & du Nou
veau Teflament? Le 

[1] C'eft fur ce fondement que Mr. "Wolff raifonne 
après Mr. De Leibnit£ C'eit pour cela qu'ils atribuent à 
l'Ame la force répréfentative de l'Univers , d'où de'coulent 
toutes fes perceptions ; & aux Corps une certaine force innée 
de fe mouvoir, Pfych. rat. Parag 622. Mr. De Leibnirz 
dans une Diflertation contre Chnft. Sturnius diftingue la 
Matière en Matière première, qui eftpaflive 5c incomplette , 
& en Matière féconde , qui eft complette Ôc aâive , qui 
a reçu une efpèce d'Ame qui la meut. „ Rcfpondeo 10m. 
„ mode pofle intelligi materiam fecundam vel primam , fe-
„ cundam efTc quidem fubftamiam completam , fed non 
„ merè paffivam ; primam efle merè p a fît vain • fed non 
, , eue completam fubftamiam, accedereque adeo debero 
„ animam vel formam anima analogam five EN TE LE* 
„ C H f i l A N TEN P ROT EN id eft nifum quendarr* 
„ feu vim agendi primitivam, qua: ipfa eft lex infita decre-
„ to divino lmpreflà- A&a Erudit. 169g. p. 423. Mais 
il y a une grande diférence entre fupofer fie prouver* Tou
tes ces Monades corporelles ne parouTent pas plus réelles 
que les Natures plaftiques que vous rrondes avec tant do 
faifon dans vos favantes Lettres fhUofofhiquç;, 
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Le véritable Philofophe coflfidére les chofef 

telles qu'elles font, cherchant, tour à tour, à 
connoitre les éfets par les caufes, & les caufei 
par les éfets. Il atribuë aux caufes fécondes 
tout ce qui peut leur convenir ; mais il ne craint 
point d'atribuér à Dieu ce qui ne peut être 
produit par les Créatures. Voïant donc que la 
communication du mouvement ne peut être 
l'Ouvrage des Corps ; que les fenfatîons, let 
images & plufieurs idées ne font pas la produc
tion des Ames, il remonte à l'Auteur de* 
Corps & des Efprits, pour reconnoitre fa puif* 
fante & fage Providence, qui, fans aucun éfort, 
maintient tout dans l'ordre & dans Paâivité la 
plus féconde. Si cette conduite çft raifonable, 
elle eft philofophique. 

Le célèbre Auteur de l'Haçmonie pré établie 
admet, dans fa Théodicèe, comme je l'ai remar
qué dans ma féconde Lettre fur cette Matière , 
la Création continuée, & cela, ce me femble , 
(ans aucune néceflité. Pourquoi donc objecter 
aux Ocafîonaliftes la perpétuité de l'A&iorç 
Divine , dans h çonfervation du mouvement 
& dans la production des idées ? La Création 
continuée n'eft-elle point un Miracle perpétuel? 
Je ne vois pas comment Mr. De Leibnitz auroit 
pu répondre à cet Argument ad Hominem. 

Mr. JTi^reconnoit auffi que dans la con-» 
verfion de PHomme, Dieu produit des idées 
dam l'Ame, qu'elle n'auroit poipt eu d'elle, 

même 9 
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même, & des mouvemens dans le Corps qu* 
n'y auroient pas éxifté naturellement. Si Deus 
fupernaturaliter in Anima producit percepttonem 9 
fupernuturaliter quoque motum convenientem in 
Corporeproducere débet, aut genêtaliter loqucnda 
fi Deus fupernaturaliter modificat Animant fuper
naturaliter quoque Corpus modificare débet. Pfyehx 
rat. §. 642. Il n'y a prefque qu'un pas à faire 
p ur adopter lesCaufes ocafionelles en gêné* 
rai. Car ces nouvelles idée* que Dieu produit 
dans l'Ame des Régénérés, ne font* elles pas 
les Caufes ocafionelles des mouvemens nou
veaux que Dieu fait naître dans le Corps ? 

Il y a pi us, Mr. Wolff reconnoit, confor
mément à l'expérience, que fi l'organe des fens 
eftmal difpofé, l'idée matérielle cefle, c'eft-à-
dire, le mouvement dans le Cerveau, & par 
conséquent l'idée fenfible ou la perfe&ion de 
l'objet. (1) Si quacunque de caufa organum fen-
forium ad funBionem fuum prorfus ineptum red* 
ditur, cejfat idea materialis & fenfualis. Cela 
étant, les idées matérielles , pour m'exprimes 
avec îMr. WolfCont la caufe des perceptions de 
l'Ame, Car, ce fans quoi une chofe ne fe fait 
point, & avec laquelle elle fe produit, eft fans 
doute la caufe de l'éxiftence de cet éfet. Les 
idées matérielles ne font pas les caufes éficien-
tes des perceptions de l'Ame, nous en conve
nons de part & d'autre, il faut donc pour le 

moins 
(1) Vfyùk. Ht. fcarag. 144* 
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moins qu'elles en foient les Caufes ocalîonelles* 
Jufques ici je n'ai rien découvert qui ne ten

de à donner la préférence au Siftème des Ocafio-
naliftes. 11 eft conforme à ce que nous connoif. 
fons de PAme & du Corps. Il met la liberté 
de PHomme dans tous fes droits. Il le rend 
feul refponfable de fes penfées & de fes adions 
extérieures. Ce Siftème découvre l'utilité de 
tout ce qui fe fait dans le Civil & dans la Reli
gion, pour réprimer le Vice, pour ïnfpirer la 
Venu , & pour éclairer les Hommes. 11 mec 
les Créatures au marchepied du Seigneur, dans 
une totale dépendance ,• & la Divinité fur le 
Trône, tenant les Rênes de l'Empire univerfel 
qu'il gouverne fuivant les Loix générales de fa 
fuprème SagefTe,auxquelles il fait les exceptions 
que fa Bonté & fa Juftice exigent. II me fetn-
ble donc que le Philofophe & le Théologien 
peuvent s'acommoder de cette Hipothèfe, fans 
choquer le moins du monde, ni la Raifon, 
ni la Révélation. 

Les mêmes avantages ne me paroiflent pas 
dans le Siftème des Harmonifies. Les fonde, 
mens de cette Hipothèfe font de pures fupofî- ~ 
tions gratuites, incompréhenfibles, contraires 
à l'idée que nous devons nous tormer de PAme 
& du Corps. Dam cette Hipothèfe, la liberté 
ne fe trouve plus dans les Aétions corpo
relles , abfolument nécefiïtées. L'Ame n'y fert 
de ne» au Corps, ni le Corps à PArae. Tout ce 

qui 
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qui fe fait au dehors, les inftrudtions, les ex
hortations, les cenfures, ies promeires, les 
menaces , les punitions, les recompenfes, tout 
eft parfaitement inutile, pour changer quoi
que ce foit dans la conduite extérieure des 
Hommes, & pour leur donner le moindre fen-
timent ou la plus légère idée. En un mot, plus 
j'y penfe, & plus je vois que toutes les confé-
quences que j'en ai tirées, s'en déduifent clai
rement. Je crois donc cette Hipothefe opofée 
aux lumières de la Raifon, & à la méthode que 
Dieu a fuivie pour le Salut des Hommes , en 
fe fervant des moïens extérieurs , de la Parole , 
de les Sacremens, du Miniftère Evangelique, 
& des Miracles qu'il a opérés pour autorifer la 
Miflïon de fes Envoiez extraordinaires. 

Ce n'eft donc pas par prévention, mais après 
un mûr examen, après une difcution atentive 
des preuves & des dificultés que je me range en
core au fentiment des Ocafionaliftes > en aten-
dant qu'on produife 9 fi cela fe peut, un Siflè-
me qui mette dans un plus grand jour & avec 
moins de dificultés, la merveilleufe union de 
l'Ame avec le Corps. 

J'ofe même croire, Monfîeury que fi vous 
envifagiés ces deux Hipothèfes de l'œil que je 
les vois, vous ne balanceriés pas à préférer fur 
cet Article DefcartesbMv. De Leibnitz. Vous 
êtes trop Phiiofophe pour craindre les repro
ches d'inconftance. Le Phiiofophe ne change 
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point de principe, en embraflant la Vérité qu*il 
avoit méconnue. C'eft toujours fon grand 
but de la recevoir dès qu'elle fe manifefte, me-
prifant les jugemensdu Vulgaire qui n'adhàrd 
à Tes opinions que par prévention & par igno
rance, & qui, malgré cela, s'imagine qu'il eft 
honteux de changer* 

Turpe icfcrrc pcdcm ncc paflu fta/e tcnacî. 

Mais quand même nous demeurerons tous 
les deux dans les idées où nous Tommes fus 
l'Article que nous avons difcuté, je fuis per-
fuadé, Monfieur, que nos Efprits n'en font 
pas moins harmoniques dans ce qu'il a de ca
pital. Tous les deux, ce me femble, nous 
tendons au même but, à connoitre nôtre 
grand Maître, à l'admirer dans Ces Ouvrages , 
à maintenir les droits facrés de la Religion, & 
à porter les Hommes à en fuivre les feintes 
Maximes. 

Je fuis même aiïuré, que vous ne verrez pas 
de mauvais œil, que j'aie quelques opinions fpé-
culatives diférentes des vôtres; ni que j'aie pris la 
liberté de vous les propofer avec cette franchife 
qui fied à des Philofophes Chrétiens. Vous ex* 
cuferez aufli aifément, avec vôtre charité ordi
naire , ce qu'il y aura de défectueux, ou dans le 
raifonnement, ou dans le choix des expreflïons. 
Bien loin de m'envifager comme un Adverfaire , 
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je vous prie de me confiderer plutôt corne ua 
Difciple, qui, à la vérité, ne crois pas aveuglé
ment fes Maîtres, je vous déplairois fi je prenois 
ce parti, mais qui ne les eftime pas moins lorf-
q*. il ofe s'éloigner de leur fenliment en faveuc 
de la Vérité qu'il prefume de voir. Rempli d'ad
miration pour vos lumières, de vénération pour 
vos Vertus, de reconnoiflance pour la bienveil-
fance que vous m avez témoignée, & dont je 
vous demande inftamment la continuation, je 
fuis & je ferai toute ma vie» 

Monfieur, 

A Bâle le 9. Fi» Votre tris-humble & tris* 
vrier 1739. obéijfant Serviteur.. 

/ P. R O CLU E S. 

R HISTOk 
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H I S T O I R E 
jDtf Sèauanois & de la Province Siquanoife 9 

<&" Roéirguigitons & du premier Vgïaume de 
Bourgogne, &c. par Mr. D U N O D , Pr$-
fcjjeut B^ial de l Univerfitè de Befançon. 

P O U R commencer PHiftoire des Sèquanois , 
Celtes d'origine, on a remonté au tems que 

Ces derniers vinrent depuis les bords du Pont 
Ëuxin (*,) dans les Gaules, qui ont été habitées 
auffi tôr que 1 Italie. Il eft très vraifemblable 
que les Sêquanois font les premiers des Celtes qui 
fe foient établi- dan* les Gaules, après s'être ar
rêtés quelque tems dans les Pais fertiles qui font 
les plus proches de la fource du Danube. Ils s'a-
£elloient Seines ouàel&es , & il y a beaucoup 
d'aparence qu'ils ont doflé leur nom à la Rivié-
te de Seine, dont la fource eft près de leur Pais. 

Pour établir l'origine des Bourguignâs9Mr. Du* 
îiod raporte les hvenemens les plus remarqua
bles arrivés aux Gaulois & à l'Empire , lefquels 
ontdonne lieu à leur tranfmigration. Dans le fe» 
cond Siècle après la fondation de Bgmc, les Gau* 
Ut ne pouvoient plus comprendre le Peuple 

qui 
(*) Vu*» Journal HclYétiq«e de Février P. i$g. 
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tyui y étdit, bien qu'elles euiTcînt envoie de* 
Colonies en E/bagne & en Angleterre. Les G au* 
lois firent donc pafler encore une partie de ce 
Peuple en Italie, fous la conduite de Bellovefe ; 
& une autre paitie comn andée par Segovéfe, fe 
ti infpianta dans la Germanie, fur les Rives dtf 
Danube. Il eft probable que les Sequanois eu
rent part à ces tranfaûgrations. 

Deux cents ans après une Armée de Gauloû 
SènonoiSj commandée par Brennus , s'empa
ra de lu Ville de Rflme. Mr. D//W obferve à 
cet égard que Tite- Live & d'autres Auteurs les 
ont coufondus mal à propos avec les Séquanoism 

Chaque Peuple faifoit un Etat à part, & leui* 
Roi r>'avoit que le pouvoir d'un Magiftrat. Ce
pendant il y en eut qui furent choifis par toute 
la Nation. C'eft ce qui arrivoit fur- tout dans 
le beCbin commun des Républiques. Vercin-
gentorix Auvergnat, fut élu Roi des Gaulois à 
Autun j dans une Diette générale, Orgetorioi 
Helvérien & d'autres afpiierent pareillement à 
la Roiauté 5 mais il étoit très périlleux de ne pai 
feroploierdes voies légitimes pour y parvenir* 
Le Père de Vercingentorix, qui avoit voulii 
fe faire Roi des Auvergnats , fut aflaflîné* 
brtegprix , acufé du même defïein chez les HeU 
détiens, fe donna la mort, pour prévenir lé 
fuplice du Feu * peine déterminée pour ce Cri
me. Ces Peuples fi nombreux eurent fouvenè 
des Guerres entr'eux, & avec leurs Voifins. 

K % Lti 
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Les Gaules furent ataquées par les Barbares; 
f 'eft ce qui donne lieu à Mr. Dunod de faire 
mention des divers éforts qu'ils firét pour s'éta
blir dans l'Empire. Quoi qu'ils euflent fouvené 
été repoufles ou exterminés, ils n'en étoient pas 
rroiiu» redoutab'es 1 a Germanie qui *es pro*: 
duiloit ftmbloit inépuifable. L'Empire R o . 
rrainfe trouvoit expofé à leurs incurlions lors 
que G R A T I L N s'aflocia THEODOSE L E 
GbAND, & lui confia l'Orient* Ce Prince fut 
ooSge d'nifigrer aux Barbares les Frontières, à 
condition qu'ils l'aid^roient à les défendre ; 
mais ces Etrangers Jetant Solidement établis 
da^s l'Empire «'en rendirent enfin les Maitres. 
L'Auteur p̂ ATe Hè* là à i'Hiftoirede Valentinien% 

du Grand Theodofe > tfArcadius, tfHonorius Se 
de Stnicon *ou 1 ut tur , qui n'aiant pas renvoie 
à '"un Poftes !es Troupes tirées des Frontières * 
fous préeexie de défendre VItalie contre les Vi+ 
jigGts & les Hum , les Barbares fe prévalurent dô 
cecte ocafioi. pour entrer dans les Gaules. Sui
vant la Tradition, ils ne purent pas fe rendre 
Maître s de Refançon ; mais ils dépeuplèrent la 
Province Séquanoife, qui avoit déjà été ravagée 
p>u(ieurs fois dans le Siècle précédent par les 
Ailemans. 

Pt ndant ce tems là, l'Empire fut fort divifè* 
Jionorius Marc, Gratien & Confrantin furent 
é i ves au Ti on-- pai ces djvîfinns. Jovmus vou 
lut aufli en prohter : C é x t t iw piu^ puiflànt des 

Gaulois. 
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Gaulois. Gohare & Gundahaire, Rois des Bour
guignons , qui avoient formé le deflein d'entrés 
dans les Gaules, le pérfuadérent de fe faire Em
pereur. En efet il prit la Pourpre à Maïence \ 
mais il fut affiegé dans Valence par Ataulphe, pris 
Prifonier, & remis à Dardanus, Préfet du Pré
toire , qui Je Et mourir pour fa rébellion en 
4 3-

L'Auteur fait ici PHiftoire tfAlaric, RAtauU 
phe, de Sigeric & de Frallia, Rois des Vifigotst 
qui afligeoient 1 Empire, ce qui va jufjujs en 
4.18. On peutfixeràce temt le commence
ment du Roiaume des Vifigots dans les Gaules. 

Les Bourguignons profitèrent des troubles eau-
fés par Jovinm. Ils paflerent le Rhin en 4. » f, 
& s'établirent fur fes bords ; d'où ils s'étendi
rent infenfiblement Se formèrent un gxànd 
Jloiaume. Quant à leur origine, les uns le» 
croient Vandales ou Gots ; mais d'autres efti.. 
ment qu'iK font originaires des Gaules &dela 
Race des Romains, dont ils portoient le nom. 
Suivant Tite Uve , les Colonies Gauloifes, fous 
le Règne de Tarquin l'ancien , envoiérent des 
Colonies au delà dp Ubin, fous la conduite de 
$egovefe , comme on Ta déjà obfervé, 

Ils prirent le nom de Bourguignons, parce 
qu'ils ne vivoient pas comme les Germains dans 
les Forêts & les Campagnes ; mais dans des 
Bourgs & des Lieux fortifiés. Ils étoient au 
refte Gens d'exécution, & brave> » d'une gran-

R 3 <h 

<ô 
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de force & de la plus haute taille , puis qu'on 
leur donne fept pieds, & outre cela blonds ôç 
bienfaits. llsavoient les mœurs plus douces & 
plus cultivées que les autres Barbares. 

Pendant qu'ils habitoient vers la fouace du 
Mein, ils eurent plufieurs Guerres avec les Aile-
tnam & les Romains. Ils tentèrent d'entrer dans 
les Gaules, avec d'autres Peuples de la Germa-
fée , mais frobus & Maximien les en chafférent 
en deux ocafions. Ils eurent auflî des Guerres 
(contre les Gots , demèmeque contre les Hunst 
Nation féroce & intraitable. Ces derniers les 
jréduifirent à de fi grandes extrémités , qu'ils ne 
comptoient plus fur leurs forces. Le raport 
qu'on leur fit de la Vidoire de Confiantin le 
Grand, quilavoitdéterminé àfe faireChrèt/e/J, 
Comme auflî de celle du Grand Théodofe, obte-
liuë par le fecours du Ciel ; & perfuadés que le 
Dieu des Chrétiens, pou voit feul les délivrer de 
Popreflion, & leur donner la Vidoire fur les 
Ennemis, ils fe firent inftruire dans la Religjorç 
Chrétienne f & bâtifer enfuite par un Evèque 
d'une Ville voifine, qui ne pouvoit être que de 
Baie y de Befançon , de Metz,, de Maknce, ou 
de Trêves. Ce fut au commencement duV. 
Siècle que les Bourguignons embraflerent le Chri-
Jïianifme. Ils étoient Païens auparavant, & il$ 
adoroient les mêmes Dieux que les Germains Se 
}esQaulois : Leur Grand Prêtre fe nommait 
fW$* ï!s depofojent leurs Rois lors qu'ils é-

tpient 

o 
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toient vaincus à la Guerre, ou lors qu'il arri
vent une Famine : Mais quandils furent etab'is 
dans les Gaules, le Roïaume devint héréditaire. 
Les Bourguignons s'étant fait Chrétiens vainqui
rent leurs Ennemis avec facilité. Ils défirent les 
Jluns & tuèrent Uptare leur Roi. Il y eut à la 
vérité quelques Ariens parmi les Bourguignons * 
mais la plus grande partie ne fut pas infe&ée de 
cette Sede. 

Quant à la Généalogie des Rois de Bourgogne, 
Mr. Dunoâ choifit celle de Gondebaud, qui 
connoiffoit mieux que Perfonne fes Ancêtres. 
C'étaient Gibicia , Godomar, Gislahaire , Gun~ 
dahaire, Gunderic & Hilperic, fes Oncles, & 
Gundioc fon Père. 

Gundabaire fut le premier Roi qui pafla dans 
les Gaules. Il ocupa la partie voifine du Rhin , 
c'eft à-dire, la partie de la Province Séquanoife , 
qui comprend la Haute Alface & le Canton de 
Baie s & non pas, fuivant l'opinion de quelques 
uns, la première Germanie, qui s'étend depuis 
Maïence à Strasbourg. Il eft certain que les $our~ 
guignons ont dominé dans la Province Séquanou 
Je , qui a pris leur nom. Les Kuitons , Peuples 
originaires de Brandebourg, fournis a la Domi
nation des Bourguignons, & fervant fous leurs 
Etendards, s'établirent dans le quartier de la 
Province Séquanoife qu'ocupent les Bernois & les 
fribourgeois, & qui par cette raifon prit le nom 
*U Ruitlande, & celui de Petite Bourgogne, du 

R 4 nom 
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nom du Peuple fupérieur* Les commence* 
mens du premier Roïaume de Bourgogne ont 
donc été fur les bords du Bfcin, dans la Provin
ce Séquanoife, qui a voit été dépeuplée. Les 
'Bourguignons s'établirent ainfi dans l'Empire fans 
aucune Guerre : Ils euient par des Traitez tout 
ce qu'ils y ont pofledé & furent Vatfaux des 
Romains. 

Gundabaire voulant s'étendre au-delà de Ces 
bornes en 43 f. Aetius , Général des B^mains , 
Pataqua, lui tua 20. Mille Hommes, & pour 
de bonnes raifons, le laifla dans fon premier E» 
tablilfement. Cinq ans après, les i/z/w ataqué. 
rent Gundabaire. Plufieurs ont ctû que le Roi. 
aume de Bourgogne fut alors réduit à fa Savoie; 
mais nôtre Auteur fait voir qu'il faut reftreindre 
cette Adion aux Bourguignons qui étoient reftés 
au-delà du Bjoin, à qui l'Empereur acorda la Sa» 
voïe, parce que leur Nation étoit déjà répan
due dans VHelvétie, de l'autre côté du ^hône. 

Attila, Roi des Huns, Prince ambitieux & 
cruel, pour fe venger de ce que Valentinien lui 
avoit refufé en Mariage Grata Honoria fa Soeur, 
fit une irruption en45^ ï. dans l'Empire d'Occi
dent. L'Orage fondit fur les Bourguignons Ils 
fucombérent au paflage du Bjpin -y mais s'étant 
joint à P Armée Romaine , Attila fut défait dans 
la Plaine de Châlons en Champagne, & perdit 
plus de zoo. Mille Hommes. Attila, s'enferma 
clans fon Camp, réfolu de fe brûler s'il étoit 

forcé» 
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forcé, Aè'tius, Général des Romains, ufant 
de prudence, le laifla échaper. La mémoire 
delà fureur des Huns s'eft conervée dans plu-
fleurs Manufcrits f & les ruines anciennes de 
Hefançon en font foi. 

Gundahaire eût trois Fils. Gunderic* qui 
étoit l'aine , régna feul j mais aiant été tué en 
4SI. GundiocSc Hilperic régnèrent en même 
teoos. Hilperic choifit Genève pour la Capitale 
des Ecati_qui étoient fourTa Domination , & 
quisVendoient entre le Mont Jura & le- Alpes, 
Ce Prince étoit Chrétien & portoit le Titre de 
Vatrice des Gaules où il règnoit. La part de 
Cundioch étoit en deçà du Mont Jura, dans les 
Provinces Séquanoife & Lionoife première. Il étoit 
JMaitre de la Milice Romaine dans les Gaules. 
A cette ocaûon, Mr. Dunodhh mention des 
Charges de Patrice , de Maître de la Milice & 
de Comte du Tréfor, pour les Romains, dont 
pïufieurs Rois Bourguignons ont porté les titres, 
& il établit la Police Romaine au temsde Oun* 
dioc Se de Hilperic. Il parle enfuite de la déca* 
dencede l'Empire, Cet Evénement eft a fa 
place, parce qu'étant arrivé pendant la vie de 
ces deux Princes , & fur tout en 476. ils pro
fitèrent de ce délabrement, pour élever leur 
Roïaume au point de puiiTance & de grandeur 
OÙ on le vid dès lors. 

Le Trône Impérial aiant été fouillé par du 
yçrs Crimes , il fut bientôt renverfe. Valen-

tinim 
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tinien débaucha la Femme de Petronius Maxi* 
mus, & entraîna , par cette Adion , la perte 
de l'Empire. Ce Patrice diffimula pendant quel-
que tems , & voulant atenter impunément à la 
Perfonnede l'Empereur, la perte tfAetiuSj ai
mé, craint & refpe&é des Barbares, lui étoit 
abfolument néceflaire. Dans cette vue, il le 
rendit tellement fufped à Valentinien, que ce 
Prince tua ce graijd Homme, de fa propre 
main, dans le Palaisïmpérial. Les Barbares ir
rités du Meurtre de leur Général, & excités pac 
Vetronius Maxhnus , tuèrent Valentinienen 4ïf* 
Que Ton nous permette ici une Réflexion. De 
pareils Evénemens parlent à tous les Princes 9 
en termes bien expreflîfs. On y voit une excel
lente Leçon fur le choix & la confervation de 
leurs bons Oficiers. L'intérêt dij Souverain, 
fa réputation, fa gloire en dépendent unique
ment. Les Courtifans qui par des vues parti
culières & audacieufes, veulent fe rendre Maî
tres de l'Autorité, éloignent & écartent de la 
confiance du Prince & de fa Perfonne ceux qui 
font en état de foûtenir les droits de fon Dia
dème, & par des moiens encore plus indignes 
que leurs motifs, ils en fubftituent d'autres ̂  
qui étant l'objet du mépris & de Paverfion des 
Peuples, font réjailir ces fentimens fur la Per
fonne même du Souverain. Aetiusvivant, Va~ 
Untinien eft aflîs majeftueufemét fur fon 1 rône, 
& reçoit les homages des Grands, des Confuls 



& des Patrice*. Aetïus mort, cet Empereur 
eft indignement méprifé & cruellement mafia-
cré, par les mains criminelles d'un infâme 
Soldat, 

Revenons à nôtre Hiftoire. Après la mort 
de Valentinien, Petronïus Maximus envahit le 
Trône Impérial, & contraignit l'Impératrice 
de l'époufer. Cette Princefle juftement irritée f 
apella Genferic> Roi des Vandales. fetronius s'en
fuit , & fut tué dans la fuite. Rome fe vit expo. 
fée au pillage, Sa la Famille Impériale, avec les 
Vafes lacrés, fut tranfportée en Afrique. 

Macilius Avitus, avec de brillantes qualités, 
s'aflùra de la puifTance des Rois des Vijigots Se 
des Bourguignons, & prit la Pourpre en 4f ç. 
mais craignant Marcien & EJcimery il abdiqua 
PEmpire en 4f6. 

^ Majorien , Maître de la Milice d1Italie , fe fit 
déclarer Empereur en 4.Ç7. Les Bourguignons 
irrités contre lui, à caufe de l'intérêt qu'ils pré
voient en Mficiliw Avitus , entrèrent dans le 
Lionois & dans Y Auvergne ; mais Majorien leur 
reprit ces Provinces, Ce Prince fut enfuite obli
gé de retourner à Rome pour s'opofer aux A-
Tains, & peu a près il y fut aflaffiné par les or
dres du Patrice Ricimer. 

B£cinter étant Suève, n'ofa pas prendre la 
Pourpre \ mais aïant le pouvoir de faire & dé
faire les Empereurs, il fit proclamer Libius Se-
yerus. Sous ce Prince, qui mourut en 464- ,e* 

Yanàpp 
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Vandale* & Afrique furent chartes de la Sicile , 8c 
les Alains de VItalie par RJcimer. Celui ci pou* 
profiter du fecours de l'Empereur d'Orient, & 
taire un Empereur en Occident, en demanda 
un à Léon, qui envoïa en 467. Anthemi#s> Pa
trice & Maitre de la Milice d'Orient, 

Anthemius proclame Empereur d'Occident, 
pour mettre Rjcimer dans fes intérêts, donna 
la Fille à fon Fils en mariage. Mais qu'elle ne 
fut pas la jaloufie de l'Autorité ? Rjcimtr en» 
tra de forre dans fyme, & fit mourir TEmpe* 
reur en 472. 

Anicius Olibrius, tnh en fa place, régna quel* 
quesMoi . Cet Empereur donna la Charge de 
Fatriceà Gondebaud, Fils de Gundioc. Roi de 
Bourgogne y & Neveu , par fa Mère, de Rjchner. 
Gondebaud, foutenu de c<* crédit, fit élire Empe
r e u r ^ 473 Flavius Glicerius. qui ne règn- qu'un 
an & trois Mois. Flavius JuHus Ne'os lui fit ab* 
diquer PEmpir- en 474. Orefîe Goth d'origine , 
en dépouilla celui-ci en 4^f. & mit en fa place 
Momillus Augujius, fon Fils, Mais les Parti fanf 
cU Nef os aïant apellé en Italie Odoacre Roi des 
fîèrules . ce Prince prit la \ i ! l e de Rome, fit 
tuer Orefîe Se Paul (on Frère, & aïant relégué 
Momillus, il fe fit proclamer Roi A*Italie , le 
23. Août 476. Dès • lors il n'y eut plus d'Em
pereurs d'Occident jufques à Charlemagne. 

Les Bourguignons demeurèrent atachés à i'Em<* 
pire pendant qu'il fubfifta. Mr. Punod en r*, 

portQ 
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porte divers exemples. Il obferve que leurs 
fcrvtces portèrent les Romains, qui les regar-
doient comme des Alliez fidèles, & les plus 
équitables & les plu* humains d'entre le? Bar
bares , à leur abandonner tout le Pais dont ils 
avoient befoin pour établir leurs Soldats, dans 
le tems ou l'on n'atendoit plus aucun fecours 
de l'Empire contre les Etrangers. Ainliilsocu-
pérenturte partie des Gaules, & les partagèrent 
avec les principaux du Pais, dès Pan 4.^6. On 
leur donna le tiers des Efclaves, & les deux tiers 
des Fonds, à l'exception des Maifons & Forêts, 
dont la moitié fut refervée aux Originaires. 
Dans le tems de la décadence de l'Fmpire, il 
n'y eut plus que les Villes de Lion, Vienne & 
Befançon. qui fuflent gouvernées par des Ma-
giltrats de l'Empire, & elles ne fe donnèrent 
aux Bourguignons qu'après qu'il fut entièrement 
tombé. Les Vifigots s'étant emparé de YAquU 
faine , & de la fcconde Narbonoije , ( aiant déjà 
la première) nonobftant tous les éforts des 
Bourguignons , le Roiaume de Bourgogne prit 
alors fa confiftance : Il comprenoit la Province 
Stquanoife, la Vienoife , celle dtsdlpes, la pré* 
xniére Lionoife > le Nivervois dans celle de Sens $ 
& la partie de la féconde Narbonoife, qui eft en-
tfe le Bjiône & la Darance. L'Auteur fait aufli 
l'énumeration des Provinces dont le Roiaumd 
des Vifigots étoit compofé, 

Pour revenir aux Rois ^màioc & ffllpcric ; ce-
lui 
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lui ci mourut fans Enfans % Se on fixe la morÉ 
de Gundioe à Tannée 476. Ce Prince eut de 
la Sœur du Patrice Ricimer, Gondebaud > Gode-
gefille, Chilperic & Godomaf. Le Roiaume dé 
Bourgogne fut partagé entre ces quatre Princes ; 
mais on croit que PAiné feul portoit le titre de 
Roi, & le fécond celui de Tetrarque. On 
conjecture que Gondebaud eut pour fon partage 
la Province de Lion * Godegefille, les Diocèfes 
de Befançon & de Baie ,• Chilperic la partie do 
Vienne 5 & Godomar celle de Genève entre le 
Mont - Jura & les Alpes. Chilperic & Godomaf 
n'étant pas contens de leurs partages, & ne 
voulant pas dépendre de Gondebaud, apeilérent 
à leur fecours les Allemans * qui ocupoient la 
partie de Suijfe voifine de Genève. Us lui livrè
rent Bataille près A'Autun, & furent vidorieua 
Gondebaud s'enfuit. Ses Frères le croïant mort 
demeurèrent tranquiles à Vienne. Mais ce Prin
ce aïant ramafle fes forces, furprit Godotnar dt 
Chilperic dans la Ville où ils s'étoient retirée 
Godotnar s'enferma dans une Tour, qui étoic 
fon Palais, & préfera day être brûlé, à la honte 
de fe rendre. Chilperic aïant été pris eût la tête 
tranchée, par les ordres de Gondebaud, qui fié 
aufli noïer dans le Rfeone, Agripint Epoufe in
fortunée de ce malheureux Prince. Gondebaud 
fit aufli jetter, fuivant quelques Auteurs, leurs 
deux Fils dans un Puits. Ckrone, Fille ainée dé 
Chilperic, fut enfermée dans un Monaftère, & 
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tîotilde la Cadette , fut élevée , avec beaucoup 
de foin, dans la Cour de Gondebaud, qui mar
qua pour cette Princefle une afeftion de Père. 

Voila un alliage qui naitde principes bien 
opofés. Tuer un Frère, dans une Guerre; 
l'Epéeà la main, n'en parlons pas ,• mais lui 
faire couper la tête , exercer envers la Mère 
& la Famille de pareilles cruautés, & donner 
en même tems à la Cadette de cette Mai» 
fon infortunée des marques d'une tendrefle pa
ternelle Î c'eft ce qui eft à peu près fans exem
ple. Mr. Dunod n'entre pas dans ces confédé
rations. Il fe contente de dire que la Politique 
eut plus de part que l'humanité à cette condui
te. Encore, dit- il, la prudence de Gonde* 
baud f»»t - elle trompée ; car la confervation de 
Clotilde & fon Mariage furent enfuite la catfe 
ou le prétexte du renverfement de fon Etat & 
dePextin&ion de fa Famille. 

GodegeJiSe, n'étât pas entré dans le Complot 
de fes Frères, régna paifiblement fur la partie 
du Roiaume qui étoit entre les Alpes & le MonU 
Jura. Ce Prince tenoit fa Cour k Genève. 

Thèodoric, Roi des Ojlrogots ou Gots Orien
taux , aiant ataqué Odoacre, Roi d'Italie, le 
vainquit & le fit mourir. Gondebaud & Godegc-
fille profitèrent de cette Guerre, & fous pré
texte qu'Odoacre avoit violé 6ts Traités faits a-
Vec eux , ils entrèrent en Italie & emmenèrent 
en s'en retournant un nombre prodigieux de 

PrifoRA 
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Prifoniers. Epiphane, Evêquede Pavie , fol 11-
Cita leur liberté auprès de ces deux Princes, qui 
la lui acordérent. Théodoric , pour afermir fa 
Domination rechercha F Alliance des Rois qui 
tègnoient dans les Gaules. Il époufa la Sœuff 
de Clovis , & donna fa féconde Fille à Sigifmond, 
Fils de Oondebaud. 

La beauté & lds Vertus de laPrincefle ClotiU 
de engagèrent Clovis Roi de France à la recher
cher en Mariage. Il l'époufa & l'aima toujours 
Conftamment. Quelques Auteurs &mêmedet 
François, pour colorer la conduite des Enfans 
de Clovis, qui ufurpérent le Roîaume de Bour
gogne y & en tuèrent les Rois leurs proches 
Parens, ont voulu rejetter la haine de ces Ac
tions barbares fur la conduite de Clotilde ; mais 
Mr. Dunod les rejette entièrement & regarde 
tout ce qu'ils ont débité là dtiliis comme des 
Fables. Quoiqu'il en foit, la beauté & les char
mes de Clotilde furent ils les feuls motifs du 
choix de fon Augufte Epoux? Ii femble que 
Mr. Dunod le penfe d'abord abfi, mais il fait 
enfuite obferver que ce Prince aiant des vues 
fur le Roiaume de Bourgogne, voulut profiter 
de la Religion de Clotilde, qui étoit celle des 
Bourguignons, poui s'en rendre la Conquête 
plus facile. 

Le Règne de Clovis & de fes Enfans ,& l'éta* 
blifTement des François dans les Gaules, aianC 
une grande influence fur le Roiaume de Bour~ 

gogrtQ 

http://Helvetiq.uk


M A R s i 7 5 9, 2 C 9 

^/ / f , l'Auteur n'apûfedifpenferde direqueU 
que ehofe fur l'origine de cette Nation belli-
gueufe. Elle habitoit entre le Ubin, VOcéan Ger
manique & l'Elbe. Cétoit un compofé de plu-
fieurs Peuples unis comme les Cantons Suiilcs. 
Ils prirent le nom de Francs, foit parce qu'il» 
avoieht maintenus leur liberté contre les fy-
mains, foit parce qu'ils en avoicnt fecoué le 
Joug Ils tmitérentplufieurs fois d'entrer dans 
les Gaules du tenu d'Aurelien, de Probus, de 
Maximien , de Confiance , de Maxime, de FJ -
/entinicn, d'Honorius, &c. Enfin, en 449. les 
Francs, fous le Roi Merouée, ocupérent la fé
conde Germanie 9 & entrèrent enfuite dans la 
première Belgique & dans la première Germanie. 
On a trouvé le Tombeau de Ckifyeric leur R o i , 
Fils de Mérouée, auprès de Tournai. Ce Prin
ce mourut en 481. Clovis fonFils lui fuccéda 
à l'âge de IÇ. ans. Ce jeune Conquérant mar
cha, avec plufieurs autres Rois des François à 
Solfions, contre Siagrius qui tenoit ce que î*Eaw 
pire Romain avoit dans les Gaules. Il le défit & 
lui fit couper la tête. Il conquit enfuite aifé-
ment les relies de l'Empire dans les Gaules jut 
qu'aux Frontières des Vifigots & des Boyrguig* 
nons. Ce fut alor* qu'il époufa Clotilde. Il naem-
brafla pas d abord le Chriftianifme, quoiqu'il 
eut permis à la Reine de faire bâtifo fes Enfam ,-
mais un péril éminent lui fit prendre ce parti. 
LesAIlemans, Nation formidable, paflerentle 
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Rkin près de Cologne f pour chafler les François 
def Gaules. Clovis zW* à leur rencontre, il leur 
livra Bataille, & fe voiant au moment d'une 
honteufe défaite, il invoque le Dieu des Chré
tien! > que la Reine Clotilde avoit tâché de lui 
faire connoitre. Il fait vœu de recevoir lê Batè-
me s'il obtient la Vidoire. Elle fut des plus 
complettes, & il pourfuivit les Allemans juf-
qu'aux Alpe* Rhétiques. Il les fournit à fa Do
mination & forma le plus grand koiaume qu'il 
y eut alori en Europe. La Reine Clotilde alla à 
la rencontre du Prince vidlorieux i & ce Mo-
narque reçut le Fatème des mains de & B^emi , 
Evëque de fyfims. 

Godegefille portant une envie fecretce à G on* 
âebaud ofnc à Clovis de lui paier tribut, s'il vou-
loit lui aider a conquérir les E ats de fon Frère. 
Clovis accepte la propoiition. Il arme puillam-
ment. Gondebaud voiant que l'Orage alloit 
fondre fur lui, & croiant que le péril lui étoic 
commun avec ion fcrére , il lui en donne avis. 
Godegefille, pour mieux le tromper, fit fem-
blant d'être alarme. Il joint fes Troupes à celle 
de Gondebaud y & ces deux Princes marchèrent 
à la rencontre du Roi des François. Ils fe ren
contrèrent près de Dijon. On en vient aux 
mains. Mais quelle fut la furprife de Gondc-
haud, fe voiant ataqué de front par Clovis & 
«n flanc par le perfide Godegefile? Gondebaud 
fui mis en déroute, & contraint de fe retirer i 

Avignon 
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Avignon y qui étoit à l'extrémité de fes Etats. 
Clovis le pourfuit & va former le Siège de 
cette Place ; mais comme elle étoit bien munie, 
& que les Roi* desGots, des Gaules & à"Italie 
prenoient les Armes, il leva le Sitge , & fe re
tira dans Ces Etats. Gondebaud marcha alors 
contre Godegefile. Il l'aflîega dan* Vienne, em
porta cette Ville parfurprile, fit mafl'acrer tous 
les Partifans de Godegefile, & ce malheureux 
Prince fut tué lui - même dans un Eglife. Ces 
Evénemens fe pafférent en 499 ou çoo. 

Clovis ataqua les Vifigots dans les Gaules, 
fous prétexte qu'ils étoient Ariens & qu3Alarie 
leur Roi avoit tenu de lui des Difcours défobli-
geans. Le Roi des François défit & tua A}aric. Il 
s'empara de Touloufe, de Bordeaux 6c d*Angoulê-
me. Ifidore dit que les bourguignons fervirenC 
Clovis dans cette Guerre. ' Théodoric Roi des 
Gots, touché de la mort dJ'Alarie qui étoit fon 
Gendre, époufa les intérêts du jeune Prince,Fils 
de Ci Fille & du Roi des Vifigots. H lui envoû 
un Oficier d'expérience pour lui fervir de Tu
teur , & fit pafler des Troupes dans les Gaules. 
Elles recouvrèrent, au Fil* d3 A tarie, MarfeilU 
& Toulon , & firent lever le Siège de Carcafjonê 
& & Arles, affiégéev par les François & les bour* 
guignons. Gondebaud perdit aufli Avignon Se fui 
obligé de rendre les Places dont il s'étoit enu 
paré. 

Peu de tems après Clovis fubjugea la Breta. 
S % gnet 
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gne, qui étoit l'ancienne Armorique. Et comiua 
il y avoit dans fes Etats, pluiieurs Rois, qui' 
lui donnoieftt de l'ombrage, il en tua une par
tie de fa propre main, Et mourir les autres & 
s'empara de leur Pais. Ce Prince mourut en 
S11. âgé de4f. ans. Il briffa quatre Fils* Thier-
ri, qui eut le Roiaumc tfAujlrafie /dont la Ca
pitale étoit Metz y Clodomir , qui fut Roi d'Qr-
Uans> Cbildebert, àe Paris, & Clotairede Soif-
fins. 

Après la mort de Clovis > les Gaules refpïré-
rent.j Gondebaud feul Roi des Bourguignons , 
fongea à policer fes Etats par de bonnes Loix, 
Son but principal fut de conferver à fes Sujet» 
Gaulois ou Bourguignons, des Juges de leur Na
tion, & de les faire juger chacun fuivant leur* 
L oix particulières. Il ordonna que l'on puni-
roit de mort les Juges qui recevroient des Pr«-
fens \ que l'on chatieroit ceux qui ne rendraient 
pas une prompte Juftice, & qui, par ignoran
ce ou autrement, ne jugeroient pas fuivant les 
Loix. Il ordonna en outre de conferver les Par
tages faits autrefois à titre d'hofpitalité i de ref-
peétar l'Eglife & les Ecléfiaftiques &c. Il re
commanda Phofpitalité à fes Sujets, leur en
joignant d'acorder le feu & le Couvert aux E-
Orangers, & de recevoir les Gots qui avoient 
tté faits Efclaves de» François. Il vouloit que 
l'on fournit aux Ei;voies des Princes & des Peu
ples le logemeat & les A&ntns s que l\m acor-
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éa le libre ufage des Bois à ceux qui n'en avoienl 
pas en propre * que l'on permit aux Commu
nier* dans les Pais de Forêts, d'extirper les 
Bois pour en cultiver le Terrain ; que l'on dé
couvrit <Sc punit la fraudê  que l'on réprima lef 
querelles, les ufurpations & les larcins. Le 
Corps de Droit de ce Prince s'apelle la Loi 
Gombellc. Elle fut abolie par Louis le Débonnai
re , fous prétexte qu'elle préferoit la preuve qui 
fe faifoit par le Duel à toutes les autres. Cette 

Ereuve étoit communément reçue par les Bar-
ares. Elleétoit encore en ufage dans le XV, 

Siècle, à l'égard des Fugitifs , qui fe retiraient 
dans un des Pais voifins de la Bourgogne. Celui 
qui les reclamoit étoit obligé d'ataquer ces Fu
gitifs en Champ de Bataille f& fil étoit occis, 
ladificulté étoit finie. Gondebaud avoic ordi
nairement des Minières éclairés & remplis de 
probité. La défeçfe de recevoir des Préfena 
regardoit autant les Courtifans <fc les Grands de 
la Cour, que les Juges. Mr. Dunod, à cette o-
cafion , parle des diférentes Charges & Ofice» 
des Comtes dq Palais, des Comtes des Villes 
&c. Gondebaud mourut en {16. Il étoit né 
Catholique j mais il embrafla VArianifme, dant 
lequel la Politique le retint, voulant ménage* 
les Rois des Vandales, des Gots & des Vifigots, 
dont l'amitié lui étoit néceflaire contre le re
doutable Clovis. On croit qu'après la mort de 
ce Prince, il rentra dans le fein de l'Eglife, Gon-
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debaud laifla deux Fils, SigifmondSc Godomar, & 
pour éviter les funeftes fuites des partages, il 
fit, de fon vivai*,proclamer Roi, Sigifuondfon 
aine. 

Sigifmond reçût tfAnaftafe , Empereur d'O-
rient, les Titres de Patrice & de Comte du Tré-
for. Ce qui prouve que les Empereurs Ay Orient, 
n'avoient pas p̂ rdu Pefpérance de recouvrer 
l'Empire ^Occident. En éfet Jufiinien l'entreprit 
peu de tems après la mort dyjfnajiafe. En f 17. 
Sigifmond aflembla un Concile à Epaone, où 26. 
Evèjuestous fes Sujets affilièrent. Onobferve 
ici en paffant, que dans ces premiers tems, les 
EciéGaftiques fignoient dans les A êtes des Con
ciles , non en obfervant la Dignité du Siège , 
mais l'ancienneté de l'Ordination, & quelque
fois même au hazard. Sigifmond époufa en 
premières Noces la Fille de Théodoric , Roi 
ifitalie : Il en eut une Princefle , qui fut ma
riée à Thierri, Roi tiAuftrafie, & un Fils nom
mé Sigeric. Il époufa en fécondes Noces Conf 
tance, que Pon eftime avoir été fujette. Sige-
ric, Prince d'une belle efpérance, aiant une 
antipatie invincible pour fa Marâtre , peut 
être à caufe de fon défaut de Naiflance , témoi
gna publiquement fon indignation , de ce quit
te s'étoit parée des Pierreries de la feue Reine 
fa Mère. La haine devint réciproque, & la 
Reine Confiance fe détermina à perdre Sigeric. 
Elie avoit beaucoup d'alcendant fur PEfpric du 

Roi, 



Roï> & elle eut foin de ne mettre auprès de lui 
que des Perfonnes à fa dévotion. Cette Prin-
cefTe les fit parler ; elle parla elle même, & totftf 
enfemble perfuadérent à Sigifmond que Sigeric en 
vouloit à fa vie & à fon Trône. Le Roi, fur* 
pris par un tel artifice, dans un premier mou
vement , fit étrangler fon Fils. Ce tragique 
Evénement arriva en f 2Z> La colère de ce 
Prince étant calmée,quelle ne fut pas fa douleur! 
Il fit une pénitence rigoureufe dans l« Monaftè-
re d'Agaune où il refta une année, & y fonda 
une Pfalmodie continuelle. La mort de S/£É-
ric , qui étoit par fa Mère Petit - Fils de Thèodo» 
rie , fit perdre à Sigifmond l'amitié de ce Roi clT-
talie. Les Roi* ^Orléans, de Paris & de Soijfons, 
profitans de cette cîrconftance, armèrent poyr 
envahir le Roiaume de Bourgogne. Ce qui en
gagea Sigifmond à retournera Lion. Il marcha 
enfuite contre fes Ennemis, & leur livra Batail
le mais il la perdit. Ce qui l'engagea à fe 
retirer dans un Lieu folitaire, & à prendre 
PHabit de Religieux, pour mettre fa vie en 
fîireté. 

Les Ennemis de Sigifmond firent! de grand» 
ravages dans la Bourgogne, en cherchant cet in* 
fortuné Prince. On le livra enfin à Clodomir, 
Roi tf Orléans, qui avoit déjà en fa puiffance la 
Reine fon Epoufe & les Princes Gislahaire Se 
Gondebaud fes Fils. Clodomir fit trancher la tête 
à toute cette infortunée Famille en ^22. & jet-
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ter leurs Corps dans un Puits à Coulmier près 
^Orléans. Ils ont été regardes comme Martirs, 
& on a atribué divers Miracles à Sigifmond. 
L'Empereur Charles IV. a fait depuis conduire à 
Vrague des Reliques de ce Roi , & fit bâtir une 
belle hglife enfon honneur. On prétend auffi 
avoir des Reliques de ce Roi » non feulement en 
Bourgogne & en Suffi > mais auffi en Italie, en 
EJpaine &c. 

Godomar y Frère de Sigifmond, régna en fa 
place. Il chafla les Ennemis de Ton Roiau-
tne. Mais Clodomir revint à la charge, & en
tra une féconde fois , en ^24. dans le Roi-
aume de Bourgogne. Godomar Patendic dans 
la Plaine de Voiron en Dauphine. Son Armée 
Fut d'abord ébranlée au premier choc > maïs 
C/^wzraiantété percé d'un Javelot, & recon
nu à fes grandi Cheveux, fa tête fut mife fur 
une Pique & portée dans les premiers Rangs. 
Cette vûë fit perdre le courage aux François. 
Godomar vi&orieux permit à Ces Ennemis de 
s'en retourner chez eux la vie fauve. Mr. D/z-
nod fait voir que ceux qui raportent diférera-
ment les Evénemens de cette Bataille fe font 
trompés» 

Après la mort de Clodomir Ces Frères Childe-
hert & Clotaire s'emparèrent de fon Roiaume. 
Quoi que Clotaire époufa fa Veuve, il poi
gnarda cependant deux de fes Enfans de fa pro
pre main, en préfence de Cbildebert. Le troi-

fiéme 
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"éme fe déroba à la barbarie de fesOncles & prie 
l'Habit de Religieux* 

Théodoric , Roi des OJlrogots, profitant du 
trouble que ces Guerres avoient caufé en Bour
gogne , s'empara des Villes que Godomar tenoic 
dans fon voifinage. Car on voit que les Evè-
ques de Cavaillon , A'Apt 9 de Carpentras, d'O-
range, de Trois Châteaux & de Gap y qui avoient 
ligné au Concile A'Epaone 9 comme aiant leurs 
Sièges dans le Roiaume de Bourgogne, lignè
rent aux Aéles d'un Concile tenu à Arles dam 
les Etats de Théodoric 9 en ^29. Ce Roi puîflant 
mourut en fitf. Il n'eut qu'une Fille nommés 
Amalafonthe , de fon Mariage avec Audefiede , 
Sœur de Clovù. Elle fut mariée avec Eutha* 
riey Prince delà Famille des Rois Vifigpts , quï 
mourut avant Théodoric , & laifla un Fils nom-
mé Athalaric, qui eut la Couronne de fon 
Grand - Père maternel, fous la Tutelle de fa 
jjlére. Godomar demanda à Amalafonte la refti-
tution des Places que Théodoric lui avoit prifes > 
Ce qu'elle fit à condition qu'il reconnoitroit les 
tenir d'elle, S^cuperavit prece quod amifit in 
acte. 

Athalaric étant mort, Theodai régna en fa 
place en Italie. L'Empereur Jujlinien, voulant 
la rejoindre à l'Empire d'Orient y porta fes Ar
mes. Amalaric Roi des fifigots étoit pareille
ment mort, après avoir été vaincu par les Fran
çois % & GÔdomar n'aiant aucun fecours à aten-
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drede fes Voifins,- Childebert & Clotaire profï* 
térenc de cette circonftance, pour dépouille* 
de fes Etats le Roi des Bourguignon*. Thèodebcrt, 
Fils & Succefleur de Tbierri, Roi SAuftrafie fe 
joignit à fes Oncle*. Ils ataquérent Godomar f 
qui étoit venu à leur rencontre près A'Autun.Ce 
Prince fucomba ; fon Armée fut défaite. On 
dit que les Rois François A'aiant fait Prifonier , 
Penfermermérent dans une ForterefTe jufqu'à fa 
mort & fournirent alors le* Bourguignons. Il 
paroit que ce grand Evénement arriva en f 34. 

C'eft amfî que finit le Roiaume des Bourguig
nons j 122. ani après qu'ils turent entrés dans 
les Gaules. Mr Dunod obferve, qu'entre les 
Barbares qui envahirent l'Empire Romain * let 
Bourguignons furent les premiers Catholiques; 
qu'ils étoient braves, courageux, bons, équi
tables , & qu'on les reçût volontairement, & 
fans violence dans tous les lieux où ils s'établi
rent. Et quant à leurs Rois, l'Auteur remar
que qu'on ne leur a pas reproché, comme aux 
autret Princes de leur tems, l'injuftice, l'in
continence , l'incefte & la pluralité des Fem
mes. 

L'Auteur ajoute à l'Hiftoire du premier Roî-
aume de Bourgogne, les Guerres de jujiinien con
tre Théodat & Vitiges en Italie. Tbèodebert en-
voia 10. Mille Bourguinons au fecours desO£ 
trogots. Vitiges prit Milan en f j 8- fit maflacrec 
300. mille Hommes ou Enfans mâles, & livra 
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les Femmes comme Efclaves aux Bourguignons. 
On voit enfin la double Viâoire que Théode* 
bert , avec lOO. mille Hommes , remporta 
fur l Armée de Jufiinien, & fur celle de Vitiges , 
qu'il défit l'un après l'autre. Il chargea d'abord 
Vitiges y dans le parti duquel il étoit, & l'aiant 
mis en fuite,il fondit fur l'Armée de l'Empereur, 
doot le* Généraux le croioient leurAmi,& la dit 
fïpa entiérement.Cependant ne pouvant profiter 
de fâ Viâoire, il repafla les Alpes. Ileutenfuite 
fur les bras Jujlinien & Toula f Roi des Gots. 
Il mourut en f 48. Théobalde fon Fils fit la 
Paix avec Jujiinien. L'Empereur cnvoia enfui* 
te une Armée formidable contre Totila. Ce 
Prince fut vaincu & périt dans l'Adlion. Theïas 
fut élu en fa place ; mais il fut tué dans un nou
veau Combat ; & le Roiaume des Oflrogots finit 
avec lui en {{3. 

Théobalde mourut peu après fans Enfans, & 
Clôt aire fon Oncle s'empara de fes Etats en ç f f. 
Ckildebert t fon Frère, en étant piqué, fit ré
volter Chramne, Fils aine de Clotaire & apuia 
fa rébellion. La mort de Childebett qui fuivit 
peu après, expofa Chramne à toute la colère de 
fon Père. Ce malheureux Prince aiant perdu 
une Bataille, fe retira dans une Chaumière avec 
fa Femme & fes Enfans. Ils y furent inveflis & 
on les y brûla par les ordres de Clotaire. Agru 
cote, que Clotaire avoit étab i Gouverneur de 
Bourgogne portoit le titre de Patrice. Clotaire 

mourut 
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mourut en S6?. & laifla quatre Fils, Caribert» 
Gontran, Chilperic & Sigebert, fous lffquels 
commença un fécond Roiaume de Bourgogne. 

L'Hiftoire du premier Roiaume de Bourgogl 
fie f dont on vient de donner un précis, efi a-
compagnee des Evénemens qui font communr 
à l'Empire Romain & à plufieurs autres Na
tions , & enrichie conféquemment des motif» 
qui 7 ont donné lieu j c'eft pourquoi il faut né-
cefliirement recourir à l'Ouvrage même, fi on 
veut avoir une connoifTance éxacfte de toute© 
qu'il referme. A l'égard des faits & des drcôftan-
ces f dont les Auteurs ne conviennent pas, Mr̂  
Dmod les difcute,en raportant le pour & le conl 
tre ; d'où il refaite une agréable , délicate & fe, 
Yante Critique. Les Observations que Mr. Dtt~ 
iW a jointes depuis la compofitionde fonOu^ 
vrage , font une preuve de fon éxa&itude & d© 
Ton amour pour la Vérité. Les Hiftoires parti
culières des EgUfes & des Abaies du Comté de 
Bourgogne font des plus curieufes, à celle du 
Tecond Roiaume de Bourgogne eft remplie d'E-
vénemens d'autant plus intéreflàns qu'ils apro-
chent plus de nos jours. L'Extrait que l'on coiw 
tinuéra d'en donner une autre fois fera fans dou-
te plaifir aux Le&eurs. 

Neùchàtel le 30. E. M. * * * * * 
Mars 1739. 

ANECDOTE, 
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A N E C D O T E , 
Sut ? Auteur de VkVVi AUX RE'FUGIE'S* 

avec quelques autres Particularités lit traites. 

TOut le Monde fait que Mr. B A Y L E étoit 
un Partifan zélé du Pirrhonifmi Hijiarique. 

Il nous aprend dans Ton Diiïionaire, à douter dt 
quantité de Faits , qui n'avoient point été con-
teftés avant lui. U femble q̂ it l'afaire qu'il eut 
avec Mr. TuRitu eft auiîî propre à lui taire des 
Difciples a cet égard, que les leçons diceâes de 
Pirrbonifme qif il donne dans fes Ouvraget, Il 
eft acufé par fon Antagonifte d'être l'Auteur de 
Y Avis aux Réfugiés, cette Satire maligne qui fil 
tant de bruit fur la fin du Siècle patte. Le Pu. 
blic trouve cette production il bien marquée au 
coin de Mr. BàiU, qu'on n'héfite pas à la lui 
atribuer. Toutes les fubtilités qu'il emploie 
pour donner le changea pour rejetter les loup-
çons fur quelque autre, ne font que perfuade? 
d'avantage qu'il en eft le Père. On fe réunil 
à dire qu'au lieu de fe juftifier, ilneftitque jet. 
ter de la poudre aux yeux de fes Lc&eurs. Ses 
Amis eux-mêmes lâchent le pié, & fe réduifeQl 
à avancer que s'il ejt l'Auteur de /'Ayi* aux Réfu
giez, il rfejlfaf à fin repentir. 

Cepen* 
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Cependant, lors qu'il ne refte plus de doute 
là deflus, voici ÇO. ans après, un Académi
cien , dont la probité ne doit pas être fufpede , 
qui nous déroute entièrement. Il décharge , 
il juftiae pleinement Mr. Baïle & i\ iruîjtjuc le 
véritable Auteur du Libelle, Cette Anecdote 
fe trouve dans une Lettre de Mr PAbt D'O L l -
VET,/? Mr. le Prefident B o u H i k R , impri
mée à Paris y chez Didot, aprouvée par Mr# 

D A N C H E T , & qui a paru au commence
ment de ce Mois de Mars. Eu voici quelques 
endroits, copiés mot à m o t , pour ne point 
altérer fes preuves. La Lettre débute de cette 
manière. 

Oui y Monfieur, il efi Certain que P Avis aux 
Réfugiez , qui parut en 1690. £? quïfervit long* 
tems de prétexte à l'horrible Querre de Jurieu con
tre Balle, eji de feu M. «le Larroque , intima 
ami de notre cher Abé Fraguier, chez qui je lu 
voiois prefque tons les jours. Je lui ai cent fois en* 
tendu conter, que ne pouvant aprouver la condui
te des Réfugiez * qui ne cejjoient alors dïinveBivet 
contre le ROI » & contre la France, avec une ai
greur capable de nuire a leur retour , il compofa cet 
Ouvrage dans le dejjein de leur ouvrir les yeux, & 
avant que d'être tout a fait déterminé à fe faire 
Catholique. QtSaianfété apellè à la Cour <fHa-
novtr, ou il fut retenu neuf Mois, pendant ce 
tems là M, Bayle , dépofit aire de fon Manufcrit i 
le fit imprimer-> de fin aveu, mais avec parole de 

ne 
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fée point nommer l'Auteur. Qu?afon retour ^Ha
ro ver, il vint ici faire fin abjuration. Que peu 
de jours après, s'entretenant avec le P. Verjus, 
Je fui te, ilaprit de lui, que M l'Archevêque de 
Paris , & le ?• de la Chaife ètoient indignez de 
fAvi* aux Réfuçiî-z, dont l'Auteur , fi ce n'e-
toit pas un Protejhnt dèguifé* leur paroijfoit un 
fort mauvais Catholique, puis qu'il trait oit de Per
sécuteurs , ou peu s'en faut , les Minijires dsâ 

Après ce narré, Mr. PAbé d'Olivet nous a* 
prend que Mr. de Larroque ne jugeant pas à 
propos derifquer un éclairciflement là dcfius, 
& en craignant les fuites, prit le parti de Ce te
nir clos & couvert, en réi.erant à Mr. Bayle 
l'ordre de lui garder inviolablement le fecret. 

Nôtre Abé donne en fuite au Dépofitaire 
les louanges qu'il mérite à cet égard. Lors que 
je vois , dit - i l , fa confiance à garder un fecret de 
cette nature , £f? que, pour ne point commeire 
fou Ami y iljoutient durant plufieurs années les ata-
ques d'un Chef de parti, l'Homme du monde le 
plus fougueux , à qui par un ftul mot il pouvoit 
fermer la bouche y comment lui refufer des louanges ? 
Quand il le voit fe facrifier ainii pour fon Ami, 
peu s'en faut qu'il ne le mette côte à côte de 
l'infortuné de Thou,qui perdit la tête pour avoir 
gardé trop fidèlement le fecret à fon Ami de 
Cinq. Mars. 

Mr. l'Abéd'0//W nous communique enfui-
te 
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te une Anecdote encore plus curieufe que la 
précédente II eflkie de remonter jufqu'à la pre
mière fource de cette violente Guerre entre Mr. 
Jurieu & Mr. Baïk. Les Hiftoriés qui nous décri
vent les Guerres les plus fanglantesfeplaifentà 
leur aflîgner pour première caufe quelque belle 
paflîon pour le Sexe. Ceft ordinairement quel
que Héroïne qui a mis les Armées en mouve
ment , quoique dans les Manifeftes des Princes, 
on ne manque pas de chercher quelques prétex
tes fpécieux pour autorifer la rupture, & pour 
impoler aux Peuples. Nôtre Académicien, 
pour piquer d'avantage la curiofité du Ledteur, 
a cru devoir fuivre la même route. Il dit que fi 
Pon veut biin chercher la première origine'des 
hoftiîités de nos deux Combatans, on trouve
ra que c'eft une belle paflîon de Mr. Baile poug 
Madame Jurieu , dont le Mari prit ombrage. 
Suivons encore ici nôtre Hiftorien pas à pas. 

Quand Mr. Bayle alla profejfer la Philofophie à 
Sedan, il y futfuivipar le jeune Marquis de Bé-
ringhen, fou Elève, qui fut mis en penfion chez 
Mr. jurieu. Je parle de M. de Béringhen, frère 
de Madame la Duchejfe de la Force , morse de-
puis peu en Angleterre. Vousfavez que lors qu'il 
alla en 1724. lavoir à Londres avec le Duc de la 
Force , fttois du Voiage ,* & qn^ainfifeus tout le 
Unis de le mettre fur le chapitre de Mr Bayle fort 
Précepteur. Je lui ai entendu dire que Madame 
Jurieu, Femme de beaucoup d'efprit, qui fe pi-

quoii 
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quoit de favoirfin Horace par cœur, §£ qui n'é* 
toit pa* dépourvued?atraits, goûta fort A/. Bayle, 
Agé de 27. ans. Jurieu, enchanté du Profeffeur t 

itêit bien éloigné des idées qui nourijfoient la mali
gnité du Difciple On fuprima en 1681. PAca* 
demie de Sé̂ tan : Made. Jurieu fut obligée de 
fuivrefon Mari hors du Rpïaume Bayle auroit 
bien voulu fe fixer en France : Mais de beaux 
yeux furent les Controverfifies, qui déterminèrent 
ce Philofophe à quiter fa Patrie. Roterdaîn ne 
fut voir long- tems une fi étroite union fans en juger 
mal y & Ponperfuada enfin à Mr Jurieu, qu§ 
lui qui voioit tant de chofes dans PApocalipfe , ne 
voioit pat ce quifepaffoit dans fa Maifon. Un 
Cavalier en pareil cas tire PEpée i Un Homme dé 
Robe intente un Procès \ un Poète compoferoit une 
fat ire : chacun à fes Armes. Jurieu en qualité de 
Théologien , dénonça Bayle comme un Impie. 
Tous les Qnfifloires, tout les Sinodes retentirent 
de fes clameurs. Pour preuve il allèguoit principe 
lement M v i s aux Réfugiez, 

Il paroit par cette jolie Hiftoriette, qu'on 
commence à fe relâcher un peu en France fur la 
Défenfe qu'avoit fait Mr. le Chancelier de no 
plus imprimer de Romans. Si ceci n'en eft 
pas un, il en a au rr.oins tout Pair, & cela n'a 
pas empêché l'Examinateur de donner la per^ 
ttiffion d'imprimer. 

Le refte de la Lettre eft fur un ton plus & 
.fUvx. U renferme quelque particularités COQ-

T tewaol 
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cernant Mr. de Larroque. Il fe nommoît A#-
melj étoit Fils de Mathieu 7 dont M. BayleïAt 
lin bel Eloge dans fon Didionnaire. L/écoit 
le plus doâe Calvinifte du Siècle précédent. Le 
Fils qui avoit fait de bonnes Etudes, fe retira à 
Londres après la révocation de VEdit de Nantes. 
De-là à Copenhague, où il ne trouva point l'é-
tablifTement qu'il cherchoit. Il revint en HoU 
lande, & pafla de là en France. On a quelques 
Ouvrages de lui. En 16&7. il fit plufieurs Moii 
de la République des Lettres. Se voiant à Paris 
uns Emploi, il entreprit d écrire les anecdotes 
du BJgne de Charles IL Cet Ouvrage n'a point 
été imprimé, mail l'Abé fraguier, bon Jug# 
fur ces Matières, difoit que c'ctoil un Ouvra
ge important pour la Poftérité. 

„ Un autre Ouvrage, dit Mr tAbitTOlivetf 
M qui n'étoit qu'un Jeu d'Efprit, mais capable 
t , d oftnier cruellement unePerfone toute puit 
f , fante à la Coût, ( on dit que <?eft Madame 
t> de Maintenon ) lui fufcita de fâchetifes afai* 
â> res. Mr. de Larroque fut arrêté, & envoie ao 
#, Château de Saumur. L'Abeffe de fonte* 
„ vrauld intercéda pour lui, après quelques an-
ê) néesdePrifon. A quelque tems de-la il eûf 
t> une place honorable dans les Bureaux de M* 
*, de Torci, Miniftre & Secrétaire d'Etat 
9, Sous la Régence, il obtint une penfion do 
tt 4000. Livres, dont il a été paie jufqu'à fa 
>, mort, arrivée le 5, Septembre 173 î . Il pat 
j , foit 70. sm* Mr. 
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Mr* de Larroque avoit traduit, dans fa Prifon 

4e Saumur, VHijkire Hptnaine de l'Anglois d'£-
cbard. L'Abé des Fontaines a eu cette Traduo» 
tion entre fes mains $ maison veut bien croirt 
que ce n'eît pas celle qu'il a donnée au Public 9 
& que celle qu'il s'atribue lui apartient vérita-
bltmen . Après lui avoir rendu juftice à cet 
égard, nôtre Académicien tombe rudement 
fur le Corps de cet / bé Journalifte. Il fe plaint ' 
d'avoir été maltraité dans les Observations Jur lei 
Ea its modernes , & par représailles , voici le 
Portrait qu'il fait de l'^bé des Fontaines-

„ C'eft un Homme, dit il, qui joue fur 1* 
9> Parnafle le rôle de Capitan. Otez lui fesétet-
9) nelles railleries, dont la groffiéreté révolte* 
t , roit toute la Terre j fi ce qu'elles ont de 
„ cauftique ne leur fervoit de Pafle port auprès 
*, de certaines Gensj vous réduirez fon mérite 
t ) d'Ecrivain à un petit caquet monotone, qui 
„ pour l'ordinaire ne fignifie rien. Quelquefois 
yy il écume les Réflexions du Café fur les Pièces 
, , nouvelles: fouvent on lui fournit des Mémoi. 
„ res; & là- deifus il babille, mais fans principes, 
„ fans folidité, & toujours fuivant la paflion 
„ qui lui commande dans le moment. Auil̂  
„ voit . on que tantôt il loue, tantôt il blâme t 
„ non-feulement le même Auteur, mais le 
9f même Ouvrage, Tellement qu'ocupé de-
„ puis dix ans à nous faire le Portrait de tant 
„ d'Auteurs, il n'a jamais fait que le Heu. 

Un peu après i'Abé d'OIivet tombe fur „ 
Ta „ ce* 
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f ces Humaniftes, qui fe donnent pour de 
,[ grards critiques; qu i , avec une Etud» 
„ moins que fnperficielle, prétendent tout fa-
, , voir-, qui fam rien (avoir, jugent de tout. 
„ Vouloir dans le court d'une année, jugei 
„ d'un plus giand nombre de Volume ,qua 

l'Homme le plut ftudieux n'en pourroit lire.-
, ' fe croire afles de lumières, afles d'autorité, 
„ pour citer tous les Savans à fonTribunal: 
J fc figurer qu'un Ouvrage dont la compofi-

rion a peut- être coûté dix ans, ne demanda 
„ qu'un coup d'oeil pour en faire la cenfure: 
„ trarcher, décider fur une infinité de Matie-
„ res, qu'on n'a pas même éfleurees, qu'on 
„ n'eft pas même en état d'entendre . . . . 

C 'eft là un prodige unique, ouU'impudeo-
„ ce, ou de fatuité. . . . - , . 

La fin de la Lettre n'eft pas moini vive. NA. 
tre Abé fe tranfplante fur le Pont neuf. Va 
Charlatan, dit il, frotnet aux Pajjans laguèrifin 
de leur* maux, s'ils veulent prendre fa ioudret 
Tous les Badauts lui portent leur Argent J e taff* 
du Pont-neuf fur le Qitai ,&là, devant la Bouti
que ifun Libraire, f entais crier: ,. Je fuis le 
„ fameux Zoile , qu'on croioit mort Tout ce 
„ qui s'eitdit de ma fin tragique, eft une im-
„ pofture. Hluséfrontéque jamais, &pluifûc 
„ de l'impunité, parce que j'en jouis depui* 
„ pluslongtems, je continue à être l'efroide 
„ quiconque oie écrire. Je pourfem celui ci , 
„ j'eflMrnasoMMscdtai-là. Tgittm'tûfournis, 

„ 1« 
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| i 1e Théâtre, la Chaire, le Bareau. Tout me 
», paie un tribut Je prime dans la Chirurgie, 
9 , & dans 'a Phifique moderne. O / Que j'au-
v , rois brillé dans les Matières de Théologie, (î / 
I, Ton ne m'avoit févérement défendu d'y tou-
*, cher, & pour caufe. Pu// */Vwi ton radouci : „ 
>f Vous qui êtes fans Etu^e, fans Efprit, fans 
t> goutfvoultz vous que je vous dévoile les 
9y Mifléresdes beaux Arts? Q^e je vous met» 
9 f te à portée d'aprécier le mérite de tous les 
f l Auteurs ? Que je faffe de vous > tout igno-
9, rant que voin êtes , un Oracle dans les belles 
9y Compagnies ? Et le tout en riant. Car mon 
f , fpécifique eft farci d'un Nitre qui défopile la 
99 Rate. Vous n'avez bcfoin pour cela que 
# , d'une petite Feuille, dont vous pourrez mè» 
9 , me parier ordinairement les trois quarts » 
„ fans rifquer de perdre autre chofe que des pa» 
99 rôles. Venez, achetez. 

L'aprobation de iVir. Dancbet fuit de près ces 
traits fi vifi. L'Examinateur alégue deux rai-
fons pour lefquelles il a jugé à propos de per
mettre l'impreifion. La première paroit plau-
fible9 c'eft que Mr. PAbé d'Olivet répond à um 
Advetfaire qui fa ataquè le premier. L'autre rai* 
Ton eft que rien n'y pajfe les bornes prefcrites en c§3 
Combats Litâraires. Mais c'eft ce dont tous les 
Ledturs ne conviendront pat» 

Ccnhe Ce 27. Mars 1739. 
Tg HIM* 
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H I M N E. 

JLi oin ,4'id profanes Mortels ! T ' 
T«ot » dont la Main impie a dreffé des Autels 
A des Dietix impuiflani, que le Crime a fait naître, 
Qu'aux accens de ma voix tout tremble en l'Univers. 
Cienx, Enfers, Texte, Mer ! c'eû voue augoûc Maitte 

Que je vais chanter dans mes Vers! 

il eft, & par lai fcul tout Etre a pris aailTaflec* 
Le Néant éxifte à fa Voix, 

ta Haturc & le Teins agi(Tent par Tes Loix , 
Tout adore en tremblant fa fuprètne Fuifianci» 
tavifible & pré lent on le trouve en tous lieux * 

Il remplit la Terre & les Ci eux; 
Far lui tout (e meut, tout refpue j 
Sa durée eftl'Iteniité 
It les bornes de fou Empire , 
Sont celles de l'immenûté. 

fl produit à foa gré*, le calme 3c les terapttef $ 
Il commande aux Flot» en couroux , 

frt des foudres bruiants qui menacent nos tfctef 
Ses Ordres éternels conduilent tous les coupt* 

Des Climats oûnait la lumière, 
Aux lieux où le Soleil termine fa Carrière, 

Il étend fes foins bienfaifans , 
Et Ton voit fa bonté paroitre 

fâr tout où Ton pouvoir fait mourir & renaîtra 
Les Jours» les Saifons & les Ans* ? , 
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f i t fui brille en nos Prez la riante verdure , 
D'abondantes Moiûons les Guerett font couvsjfsi f 
l'Automne de Tes traits enrichit la Nature » 
St l'Aquilon fougueux ramène les Hivers. 
Le fuperbe Eléphant, & la Fourmi rampante» 
l'Aigle, le Paflèreau, le Prince 8c le lergef 
'Tout vit, tout fe foutient par fa farcur préfentej 
H change comme il veut la Matière impuiflàatt 

Itfcul, ne peut jamais changea» 

Mais autÏÏ terrible qu'aimable 
fentens, Dieu Tout puiûant ! toneowotf renWalffe 
Porter par tout le trouble & la terreur* 
f e ce ? oit det Méchant pefer les injufttce» 

Bt leur préparer des fuplieet» 
Dignes de ta jufte fureur* 

4hi pitiés ; 6c ta Voix enfante le Tonneau 
Les Anges tombent a tes pieds» 

l e s (uperbes vaincus, les Rois humiliée * 
% entrent dans le/ein de la Terre * 
tour te venger & nous punir, 
Tous les Elemens vont s'unir ; 

l t Mer ouvre fes flancs, la Terre fes abîmes*' 
L'Air s'alume, lefeu dévore les Mortels , 
Ut l'horrible trépas de tant de Criminels 
« e fait qu'étemifci leurs tonrmens fie leurs erîntftf 

Qu'êtes vous dévenus Orgueilleux Souveraine» 
tjui des Peuples fournis faites les deftinées I 
Comment ont duparu ces brillantes annéee 
t>û les jours det Mortels étoient mis en vos mates ? 
xtatneurs, fartée. Grandeurs, vains fantômes de elonft* 

à\ feme un K Jtc de a&émokç 

*tr 



Mît JotniTÀ-t Hitviftdtrt 
Aui portes du Néant prolonge vôtre fort, 
Le Vente' paroit, les ombre* diflîpéet, 

Ne la-'flenr voir à no* \mej trompe et 
Que l'horreur, l'Enter & la Mx>rt. 

t e Jour tfreux de tes Vengeances , 
Eclaire l'Impie étonné j 

Je lewptî , confondu, tremblant, abandonne', 
fuir & trouver par tout ton bras, & fes ofenfet : 
Dévoré par de vains & criminels fouhaitf, 
Il cherche de faux biens , difllpès pour jamais; 
Et jamais le vrai bien ne fera foe partag e. 
Il foufre 1 chaque inftam d'éternelles do «le uns* 
A cable fous le poids d'un afreux efclavage » 

Tu le contrains d'avouer dans fi rage , 
Qu'il eft digne de /es malhcust. 

Que ton pouvoir eft adorable !* 
ta peux faire toi fcul nôtre félicité , 

Toi feul dois être redouté ? 
Tout obéit a ta voix formidable; 

far toi de nos morocni le cours eft lirojteV 
Et de la Mort impitoiablc 

ï u conduis & fufperu l'aveugle cruauté, 

© Toi ï qui fais trembler, l'Infer, la Ttrrt «c Vont* à 

IV m l'Univers entier annonce la Grandeur ! 
Toi, dont l'AftreduJoar emprunte fa fplendctn> 

Toi, qui d'un mot créa le Monde ! 
fagelfeï PuuTance! Bonté! 
Juftice ! Gloire! vérité!* •- « 

principe de tout bien ! feul bien digne d'envie? 
ïuuTai-jc après ma mort, dans une heureufe Pal* $ 

^'abreuver en ton fein dans tes fources de Vie? 
Q î ne doivent tarir jamais 1 ' 

NOU. 
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NOUVELLES LITERAIRES. 
r P A H I S. 

ENtre les Livre» nouveaux qui font fortfr 
depuis peu de la Prefle, en voici quelques-

uns dignes de la curiofité & de Patention do 
Public 

CHOIX Je Poefies Morales & Chrétiennes, <&-
puis Malherbe jufques aux Poètes Je nos jours, Jè~ 
JièàM. le Duc ORLEANS, Premier Prince 
du Sang, T. I. Broch. in -12 31. Pages. A Pa* 
ris chez PraultPére &Fils 1739. 

Ce premier Tome eft le comencement d'un 
Recueil qui promet au Public un amufement 
des plus utiles. L'Epitre dédicatoire en Vert 
tft tournée de la manière la plus délicate. CeC 
Ouvrage' contiendra diverfes Pièces qui n'ont 
pas encore vu le jour ; & onafltlre que Ton n'a 
rien négligé pour le (aire répondre dignement 
i fon double Titre. Il a eu le bonheur de plair* 
eu grand & vertueux Prince à qui il eft dédié 9 
& qui l'a bien voulu agréer en Manufcrit. C» 
Recueil eft fait avec beaucoup de choix, & plai-
fa infailliblement aux Perfonnes pieufes * aux 
Amateurs de la belle Poéfie. Malherbe y tient 1» 
premier rang. On donne de fa façon une Pa-
faphrafe du Pfeaumt CXLV. En voici qutU 
ques Strophes* 

JPtfptsogr 
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H'efperons plus, mon Ame# tui promeflès du Monde? 
Sa l « * ierc cft un Verre, ôc ft faveur une Onde , 
Que toû|oucs quelque vent empêche de calmes 9 
Qtutons cet vanités, lafTons nous de les faim #• 

C'eft Dieu qui nous fait vivre, 
C'eft D teu qu'il faut aimer, 

fn vain pour fatisfaire à noi la eh et envies, 
tf ous paflbns près des Rois tout le feras de nos vfet , 
A fourrir des mépris , si plier les genoui : 
Ce qu'ils peuvent n'eft rien , iU font ce que tous fanmtf » 

véritablement Hommes, 
It meurent comme non*» 

Ont ils rendu I* Efprlt ) Ce n'eft pins <me ntmnSèVe 
Que cette Majefte fi pompeufe 8c il fi ère » 
Aom l'éclat orgueilleus étonnoit l'Univers 1 
I t dus ces grands Tombeaux » où lcutt Oflfces tuutainef 

Font encore les vaines , 
Ils font mandés des Vêts. 

HiSTOiRR RoMAmB défais U foniatim âê 
tgme jufqtfà la Bataille fASium , (fefi à dire, 
jufquyâ la fin de la République, far Mr. RoiXIN t 

Ancien Scieur de l Univerfité de Paris, &c. T. L 
A Paris chez la Veuve Etienne, ^uë du Plâtre 9 

1738- in-12. m 

La Plume de l'IHuftre Auteur» qui enrichit 
la République des Lettres de ce nouvel Ouvra* 
ge eft fi connue, qu*il n'y a pas lieu de douteff 
qu'il ne foit reçu auffi favorablement que tout 
et qui a paru de lui jufques ici. 

Le 1. Volume du Grand HeéucJldes Hijloriiu* 
ie France, qui s'imprime au Louvre, paroitrale 

Mois 



Mois prochain ; ainfï que quelques uns de 
ceux du Catalogue de ta Bibliotèque du Roi.On v* 
aufSimpritaer une nouvelle Edition de toutet 
les Oeuvres de Ciceron ,avec les Commentaires de 
Vittorius, des Manuces* de Lambin &c. en 9# 
Volumes in-4P. Elle fera magnifique. 

DIJON. 

ON Imprime en cette Ville YHiJtoircde le 
Province du Duché de Bourgogne, parle Ka 

P. Dont Ut bain Plancher, Bénèdiftin. L'Auteuf 
tient un rang confidérable parmi les Sa vans f 
& le Public atend impatiemment le premier 
Tome de cet Ouvrage, qui paroitra vers la fin 
4e l'Année. 

MAKSEILLB. 

I L a paru ici un Poème* Dramatique dédié à M» 
les Echevins de cette Ville, qui fut répréfento 

au Collège des P. de POratoire, au Mois d'Août 
dernier. L'Auteur eft M. de ConiOT, de l'Ora-
jtoire, Projfefleur de Rhétorique, qui remporta 
auffi l'Année dernière le Prix de nôtre Acadé* 
mie, fondé par feu M. le Maréchal DE VIL» 
LARS. Ce Poème eft intitulé : Jugement d*Aj 
follon fur les Anciens &? les Modernes. AfOLLOït 
éuvre la Scène, fur les bords du Permejfe avec 
Vejhreauxy Daciery Perrault* Se la Motte. Let 
deux premiers parlent en faveur des Anciens » 
& les deux autres en faveur des Modernes, Don-
lions quelques petits traits de ce beau Poème* 
JL* Dieu des Mufes commence ainii 
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•eue* ch* rs Favori» des Filles de Mémoite, 
Yo ÎS iont le oeur eprn dn d'-fic de la Gloire , 
H'afpira qu'à polir le goût de me* Suiett , 
Aprochc*, parmi vous rai Tons régner la Fai« &t. 

Je prétens auionrd'kwt, fiir le do&e Hehcoa , 
Rétablit pour toujours la oaii S( l'union. 
Tels font mea juftea Vacui j d'un deûNn fi loQable» 
C'eft de foui que j'atens le iuccé* faroiable 6tc 

Terminer donc enfin des débats indé*cem ; 
I.OUIS fournit afle* de Ma'iére à vo< Chants ; 
Ce Héro» , à qui Mats preparoit tant de Gloire » 
A pourtant pr^fetfli Paix i l s Viftoitc. 

Dejpreatx avant de commencer à plâïdefr e* 
Faveur des Anciens, dont il eft le plus zélé Par-
tifan f marque avec beaucoup de fiel l'indigna
tion que lui infpirent quelques Auteurs Mo
dernes , qui déclament contre des Héros de l'E
loquence &du Parnafle,dont ils ne connpi£ 
fent pas le prix. Voici comment il les traite. 

De cet petiw Auteurs , un Iflein indocile , 
S'opofe 1 mes (ouhaits . 8c m'echaofe la bile. 

Perrault ne peut foufrir un mépris fi humiliant » 
(kns prendre feu. Il répond ainfi à DeJprtâW*-
Si ne pat adorer la fage Antiquité* 
C'eft joindre l'ignoran ce à l'indocilité , 
Je v«-i« Itre * ee pris ignorant, indocile , 
I t j'tuxois du regret à vous paroitrt babilt. 

Il fait entendre enfuite que l'Homme n** 
pas reçu le jugement en partage, pour le iou-
mettre aveuglément aux décifions de ceux qui 
'ont précédé s & il finit en difantj que c'eft 

au* 
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ptix Anciens à nous porter envie. Ce qui pa-
toiflant un blafphème à Dacier, il y répond 
avec toute la véhémence que demande Piiijurtj 
faite à fa chère Antiquité. Pindart, dit i l , iro
niquement , Platon, Hérodote, Homère , Virgile, 
Horace, tout cela eft éf ce par le Quinauits, les 
Chapelain*, les Balz*cs,& par tous ceux qui n'au
ront pai le glorit ux fufrage de Perrault. La Motte 
l'arrête ; mais dpoilon voiant que la querelle s'é-
chaufe jufqu'à perdre le refpeôdû à fon Tribu
nal , leur dit avec autorité de foutenir leurs fen* 
timens avec plus de circonfpedion & de fe r e t 
peder eux mêmes. Nous nous étendrions trop 
fi nous voulions raporter let raifons de ces IU 
luftres Avocats pour ou contre PAntiquité. II 
vaut mieux renvoïer les Curieux au Poème 
même. Donnons cependant encore quelques 
Vers que Pon met dans la bouche de La Motte, 
& qui caradlèrifent d'une façon particulière les 
Orateurs François. La Motte convient que PAn
tiquité a eu de grands Hommes; mais il pré
tend que nôtre Siècle n'en a pas produit do 
moins illuftres Voici• par éxem pie, ceux qu'il 
©pofc aux Démojlbirm, aux Ciccrons &c. 

f LECHIEH me ravit par fa d^licatefle, 
Il fût par tout de l'Art «dater la fineflê i 
J'admire BOUKDALOUH «n ion raifonueateiif | 
Le vol de MASCAKON jamais ne ie dément * 
pu charmant FENELON le beat? Stile m'entraîne* 
• fon gtlnie heureux PONTENE ILE m'en chaîne $ 
MASSILl ON de nos Coeurs connoit tout les reÂbfcfj 
BOUHOURS, de belles Fleura poflède detTxéfoif * 
jpais fi, ga»t bêiana«riltiitf«nM aAticwtf , 



11 faut en chorfir deux pour décendre en l'Aicnc, 
Q*L pourroit loutcnir avec plus de fuccès , 
j i gloire de ce Siècle & l'honneur des François, 
Que le grand BOSSUBT 6c le fameux LE MAITRE ?" & * 

Finiflbns ce petit Extrait par les demie* 
Vers du Jugement d'APOLLON. 

Si ce Siècle a donc pft vaincre l'Antiquité, 
>i ne mente pas d'être plus refpecté} 
C'cfteUe qui lui donne aux dépens de fa gloire 
tes trait» dont il le lertpour gaçmrla Vi&oiie* 
Jamais il n'eut ateint cette pexfc&on » 
S'il n'eut eu le fccouis de 1 mutatioa» 

Aux Vartifans des Anciens. 

Vous donc dans votre Siècle, honorez un mérite » 
Qui peut des Anciens faite cclip for l'élite. 

Aux Parti fans des Modem* 

St vous, pour être aimés de la Pofténté » 
l ie foies pai ingrats envers T Antiquité* 

BALS. 

M R. JeanBrandmiiSerpropofed'împrïmef 
par Soufcription : Hijloire universelle de 

Jaques Augufle de Thou, depuis 1543. jufqu'en 
1607. traduise fur l'Edition Latine de Londres eu 
16. Volumes in - 40. Les Amateurs de la Vérité 
lie fauroient refufer à cetOuvrage les juftes Elo
ges qu'il méri e, & les Connoifleurs ne peuvent 
difeonvenir qu'il ne foit ccrit avec autant de fi-
dilité que de maiefté & d'élégance. Le nom
bre d'Ëditie&s Latines répandues par toute l'ifc-
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fêfi eft une preuve de l'excellence de ce l ivrt. 
Une Tradu&iou Françoife > faite par des Sa* 
vans qui ont confervé la fidélité & les grâces da 
l'Original a d'abord été imprimée à Paris en 
I734. avec le Titre de Londres ,• maii comm» 
Verfonne ne peut en profiter que ceux qui font 
«nétat de faire une dépenfe conûdérable, le Li
braire de Baie a crû que le Public verroit avec 
plaifir qu'on lui donna une Edition de cet Oiu 
vrage, à un prix modique. Il promet d'apof* 
ter tous fes foins pour la rendre belle & corec-
te, 5c même plus éxade que les Editions d» 
Londres & de Paris, defquelles on profitera* EU 
le fera fur Papier blanc colé & en très - beaux 
Caractères. L'Edition Latine de Londres coût* 
JO. L. Sterling, qui font L. 220. Argent d# 
France t & celle de Paris L. 164. On donnera, 
l'Edition que l'on propofe à 34. Florins, Argent 
d'Empire, ou L. 60. Argent de France, qui fil 
paieront, favoir 6. Florins, ou L. 1 f. de Fran* 
ce en fouferivant -, 6. Florins au Mois de Sep
tembre 1739. en retirant les quatre premier* 
Volume** 6. Florins au Mois de Février 1740. 
en retirant les quatre fuivans 5 6. Florins en Juiq 
Je la même Année en leur remettant les Vota-
mes 9. 10.11. & \%. ; & les quatre derniers Va* 
lûmes feront remis fur la fin de l'Année 1740* 
fans rien paier. Les Soufcriptions font ouvertes 
depuis le i. Mars 1739. & continueront jufqu'à 
la St. Jean de la même Année. Ceux qui ne 
fouferiront pas , ne pourront obtenir cet Ou
vrage à mom de 30. Fhrins ou L. 7?. 
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RAINTE eft le mot du Logogriph» 
de Février. 

T A B L E . 

STJ ïTI de la Letrre de Mr. Roques fur le Sifteme Lciba. 19T9 

HiHoire des Sequanois & des Bourguignons. 244» 
Anecdote fur l'Auteur de l'Avit aux Réfugiés avec quelques 

Particularités Literaires. 271. - Hiraue 280* 
Choix de Pcêûes Morales & Chrétiennes. 283* 
Hiitoite Rom. deMr. Rolin & autres Livres nouv. de Faris 2*4» 
liiftoire du Duché de Bourgogne. 22 $• 
Jugement d'Apollon fur les Anciens 8c les Modernes 

Pocmc dramatique 2%$* 
tïiftoire univerftlle de Mr de Thou. ***• 

ERRATA de Février. 
9âge l$6. L. 11. Leur, lifés, lui. 

139. L 10. n'être, lifés • être. 
144. 1. 28. au , lifés ou 
145.1. 15. métaphifiqurs , lifés, métapàOftquef* 
Ibid. 1. 13 après Mr. WolrT, il faut mettre cette phxaft 
qu'on a oubliée : Qu'cft et que le fond de l'Ame \ 
14p. 1. 5. 1. pour a. 

ERRATA du Mois de Mort. 
f âge l o i . L 1. payable, Lilés, palpable. 

202. 1. 9 l'utilité, lif. l'utile, 
l io . 1. 29. Mm rvum, lif. Miuerrarsv 
2I7« 1- 29. exifterem , lif. exifterct. 
22%. 1. 7. inuriie, lif inutiles 
11». 1. 21 tznriatur , lif feruntui» 
lb. 1, 22. pœnes, lit. pênes. 

22).l. 14 former, lif. fermer. 
•36.1. 17. opta, lif apta 

^b. 1. 19 te , lif. fe 
AI7.J. 2 * StHUÙiu, Uf, St«rjû|»% 


